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PREFACE 


HISTORIQUE  ET  ANECDOTIQUE, 


Nous  avions  bien  avancé  la  publication  des 
Mémoires  de  S.  M.  Louis  XVIII,  et  Paccueil 
dVnthousiasme  que  les  lecteurs  prodiguaient 
à  cette  œuvre  importante  récompensait  nos 
travaux  ,  en  ce  qu''ils  avaient  de  pénible  , 
lorsque  nous  reçûmes  sous  enveloppe  le  billet 
suivant  : 

AU    RÉDACTEUR  DES   MEMOIRES   DE   LOUIS  XVIII. 

«  Monsieur j 

»  J'ai>ais  d'abord  mal  jugé  le  livre  que  vous 
1)  publiez.  Je  craignais  cjue  ce  ne  fût  unpam- 
»  phlet  pajé  par  ceux  d' aujourd'hui  et  un 
»  moyen  de  déverser  le  poison  de  la  calomnie 
»  sur  une  famille  qui  veut  toujours  le  bonheur 
M  de  la  France.  Grâce  à  Dieu^  vos  premiers 
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)^  volumo  m'ont  (Ictmm/  je  iccojinms  le 
y'^Jcu  mi  iluns  F  œuvre  qui  porte  son  nom,  et 
»  tle  ma  part  un  tel  témoignage  a  du  poids, 
»  P'^ous  rc habilitez  ce  gratul  monarque  ,  cet 
M  homme  suj)érieur  qui  seul,  par  la  farce  de  sa 
»  Isolante  Jerme  à  défaut  de  génie ,  pouvait 
>>  fermer  r abîme  sur  lequel  la  France  marche 
»  depuis  plius  de  quarante  ans. 

»  Mais,  monsieur^  dans  cette  production  si 
»  ivmarquable^je  m'aperçois  avec  chagrin  que 
»  toute  justice  a  est  pas  rendue  au  frère  qui 
^>  i^ste  du  jeu  i\)i  :  Charles  X  j  est  peint  ^ 
»  sinon  sous  des  couleurs  déjavorables ,  du 
»  moins  de  manière  à  le  montrer  l'ennemi  des 
»  lumières  et  thomme  perdu  dans  les  obscu- 
»  rites  de  V ancien  régime.  Cela  rC est  point.  Le 
).  rx)i  comprend  les  exigences  modernes  ;  il 
»  veut  le  bimheur  de  la  nation  française  ^  et, 
>)  dans  ses  divers  exils  comme  sur  le  trône ,  il 
»  na  jamais  songé  quà  rendre  ses  peuples 
»  lieweux, 

)»  Ne  seriez<,'ous  pas  affligé ,  monsieur ,  du 
>»  tort  que  vous  faites  sans  le  vouloir  peut-être 
}t  à  ce  prince  digne  dUnc  meilleure  destinée]^ 
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w  LiC  répare  riez-vous  si  le  cas  échéait!  veuillez 
w  vous  expliquer^  s'il  vous  plait;  et  si  votre 
))  réponse  est  conforme  à  ce  que  Von  espère 
))  de  votre  loyauté^  il  vous  sera  mis  sous  les 
w  yeux  un  manuscrit  dont  vous  appi'écierez  le 
))  mérite,  )> 

Les  formules  ordinaires  de  politesse  accom- 
pagnaient cette  missive  signée  d'^mi  nom  respec- 
table, une  adresse  était  jointe,  je  me  hâtai  de 
m''en  servir,  et  je  repartis  par  la  lettre  qui  suit. 

ce  Oui  certes  ^monsieur  ^  Je  ressentirais  une 
))  douleur  bien  vii^e  si  j'aidais  malignement 
))  présenté  sous  des  couleurs  défavorables  un 
:»  prince^  mon  roi  légitime^  et  que  je  respecte 
»  d' autant  plus  qu  il  est  malheureux  ;  f  espère 
»  n'avoir  pas  commis  cette  faute  ,  et  peut-être 
r>  a  voti-e  tour ^  monsieur^  înavez-vous  jugé 
))  sévèrement.  Si  j' ai  failli  ^  c  est  par  inadver- 
j)  tance  et  non  de  galté  de  cœur;  en  consé- 
»  quence  je  suis  prêt  a  réparer  un  tort  bien 
))  involontaire  ^  soyez-en  persuadé.  Mon  roi  ^ 
))  tralii  par  la  fortune  et  abandonné  par  ceux 
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»  qnil  combhi  de  biens  ^  me  velwuveva  dans 
»  ses  jours  ccdamiteiioc.  Si  mon  très  faible 
>>  concours  peut  lui  être  utile  ,  vous  pouvez 
))  ni  ordonner  en  sonnom  ce  qu  il  veut  que  je 
^^  fasse ,  et  je  l exécuterai  ponctuellement  et 
»  sans  retard, 

))  J'ai  V honneur  d'être ,  etc.  » 

Plusieurs  mois  s''ccoulcrent,  et  celui  qui 
in''avait  écrit  se  renferma  dans  un  silence  péni- 
ble à  mon  cœur  ;  je  ne  crus  pas  devoir  Tinviler 
aie  rompre,  j'^altendis  qu^il  le  fit  de  sa  propre 
volonté. 

Peu  de  jours  après  la  publication  des  Soirées 
de  Louis  XVlll ,  on  me  remit  un  billet  conçu 
en  ces  termes  (je  supprime  quelques  expres- 
sions par  trop  bienveillantes)  ; 

«iVow,  monsieur^  vous  n  êtes  pas  coupable; 
w  votre  conduite  en  ces  temps  d'épreuve  en  a 
»  convaincu  qui  de  droit;  vous  êtes  revenu  a 
»  lui  a  une  époipie  oii  tant  d'autres  s  en  sont 
»  éloignés;  il  est  rare  que  ce  soit  vers  le  vaincu 
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»  (juc  Von  se  retire;  mais  cependant  la  plaie 
»  ouverte  par  le  fer  de  la  lance  d'Achille  ^  ne 
»  put  être  fermée  qua  Vaide  de  cette  arme 
»  terrible  :  c  est  a  vous  à  comprendre  Vapplica- 
»  tion  de  ce  trait  mjthologicpie.  Vous  tromperez 
yy  joints  à  cette  missive  des  cahiers  volumineux 
))  écrits  sans  prétention  ,  ils  disent  la  vérité  , 
»  ds peignent  un  homme;  ne  vous  embarrassez 
»  pas  si  celui  quonj  met  en  scène  s  énonce  a 
»  la  première  personne  ,  cest  son  droit  :  le 
»  votre  que  l'on  vous  concède  est  défaire  sui 
»  ce  maîiiLScrit  ,    un    travail  pareil   a    celui 
»  qui  a   valu  tant  de  succès  aux  Mémoires 
»  de  S.  M.  Louis  XVII l .  Ne  leur  imposez 
»  pourtant  pas  le  même  titre.  On  en  souhaite 
»  un  plus  modeste  ,  celui    de   Soirées  ,  par 
))  exemple  :  il  convient^   il  vous  doit  déjà  du 
»  succès;  je  ne  vais  pas  plus  loin^  a  bon  en- 
»  tendeur^  salut.  On  vous  laisse  le  soin  de  re- 
»  manie r^  de  moderniser  un  style  ployé  a  des 
^^  formes  anciennes;  la  seule  chose  quon  vous 
»  enjoint  ,  cest  de  ne  rien  retrancher  de  ce 
»  qui  exprime  V amour  du  roi  pour  la  France, 
»  et  de  ne  parler  de  ses   ennemis  (pi  avec  lo 
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))  moilcKilioii   ijn  il   "i'cst    Lui-mcmc  imposer 
n  Jai  l  lionneur  (V être ^  monsieur^  etc.  )> 


X^Ax  c.vliait  des  cahiers  dont  il  est  question 
dans  cette  letlre,  les  soirées  des.  m.  Charles  x. 
On  fait  parler  ce  prince  à  la  première  per- 
sonne, c''est  afin  de  donner  au  récit  plus  d''ai- 
sance  et  de  vivacité.  Nul  sans  doute  n'imarji- 
nera  que  le  roi  en  est  Pauteur  complet  ;  on  a 
recueilli  ses  souvenirs ,  ses  confidences  ;  réuni 
ce  que  ses  amis  ont  conté  de  plus  saillant  sur  sa 
vie  privée  et  j)oliti<|uo.  De  ce  travail  conscien- 
cieux est  éclos  c(î  que  noiLS  offrons  au  pidilic. 
CVst  un  ouvrage  toul  a  part  ;  il  ne  porte  point 
celle  physionomie  vulgaire,  celte  empreinte  de 
commensalilé  qui  malheur(;usement  recouvre 
la  plupart  desi'crils  composés  par  ceux  cjucTon 
nomm(!  fais(;urs.  L'a  clia([ue  j)roduction  pré- 
sente (pi('i(pie  chose  de  commun ,  de  gêné  ,  de 
I  «froid  i  ;  car  cesl  non  Tœuvnî  d''un  esprit 
su|x'i'icnr   mais  le  travail  p('*nihle  «Tun  misé 
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rablc  manœuvre  litteiaire;  on  est  cerlaiu  de 
retrouver  les  formules ,  les  ex}>ressions  de  \,\ 
société  fréquentée  par  Tauteur.  Ce  n''est  pas 
en  général  la  plus  relevée  :  la  tout  est  resserré, 
faible  ,  incertain ,  là  onn''aperçoit  pas  ces  traits 
fermesetchauds,  ces  vues  élevées  et  généreuses 
<(ui  naissaient  sous  la  plume  d'un  homme 
indépendant  et  de  position  et  de  caractère  ;  on 
écrit  pour  vivre ,  c'^cst  la  le  mot ,  et  on  prête 
aux  personnages  que  Ton  fait  parler  un  Iangag<^ 
qui  certes  leur  est  inconnu. 

Il  en  est  des  livres  modernes  oii  Ton  met  en 
scène  notre  vieille  cour,  comme  de  nos  acteurs 
actuels  lorsqu''ils  jouent  Tancien  répertoire  : 
où  ont-ils  vu  les  modèles  qu''ils  doivent  copier? 
cVst  dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  dans  un 
magasin  de  nouveautés,  c'*est(et  alors  lebonlieui 
est  grand)  dans  la  compagnie  de  la  l\;mme  d\iu 
avoué  ou  dVin  marchand  en  gros  que  le  nou- 
veau Rossini  devra  chercher  ses  inspirations  et 
prendre  ses  exemples;  les  y  trouve-t-il  confor- 
mes au  passé,  non  sansdout(î.  La  grâce,  le  lais 
ser-allci  ,  les  manières  aisées,  fières  à  la  foi*^, 
les  gestes  libres ,  élegans,  les  mouvemen«îde<; 
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bras,  de  ia  tôle  ,  jusqii''aii  jeu  du  chapeau,  du 
mouchoir,  de  ]a  tabatière ,  tout  manque  ,  rien 
ne  fait  ilhision  ,  Tactcur  en  est  pour  sa  peine , 
pour  son  étude  maladroite ,  et  rien  en  lui  ne 
rappelle  Baron ,  Mole ,  et  notre  cher  Fleury. 

Ceci   se     montre  exactement    dans    cette 
littérature  bour(][eoise ,  oii  le  mauvais  ton  et 
Pifjnorance  absolue  des  formes  de  la  haute  so- 
ciété éclatentà  chaque  instant;  ce  ne  sont  même 
pas  les  valets  copiant  leurs  maîtres;  que  de 
foisj''ai  rouj>i  d'^indignation  aux  propos,  aux 
actes  que  le  sot  et  pale  romancier  prétait  aux 
hommes ,  aux  fcnmies  delà  cour  de  Louis  XIV 
et  de  ses  successeurs  ;  étaient-ce  la  les  élégans 
Lauzun  ,  Richelieu ,  Byron  ;  les  Sévigné ,  les 
Mailly  ,  les  3Iirepoix,  les  Polijjnac ,  femmes 
charmantes  ,  enchanteresses ,   rachetant ,  les 
unes  par  le  gracieux  du  dehors ,  la  perver- 
sité de  Tàmc,  et  les  autres  parant  les  vertus  de 
Ténivrement  de  Tesprit,  de  la  pureté  dulan- 
jjan^e  toujours  harmonieux,  toujours  séduisant. 
Pour  qui    vit  ou    a  vécu   dans    la    bonne 
compa|;nie  avant  que  de  chercher  la  retraite, 
il  est    \\    l:i  fois  triste  et  plaisant  de  lire  ces 
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mœurs  prétendues  que  l''on  donne  au  public 
comme  le  tableau  fidèle  des  usagées  du  jjrand 
monde.  Là,  chaque  femme  de  qualité  est ,  de 
droit ,  de  règle  invariable  ,  hypocrite ,  désor- 
donnée dans  sa  vie  intime,  vendue  nécessai- 
rement à  la  police,  maîtresse  de  ses  laquais, 
ivrog^nesse ,  incestueuse  ;  rien  ne  manque  de 
ce  qui  doit  élever  au-dessus  d''elle  la  première 
fille  perdue  qu''on  rencontrera.  Le  langage  est 
a  Tavenant,  le  langage  pareil  à  celui  des  gri- 
settes,  des  élèves  en  modes,  sans  que  Vho7?ime 
de  lettres  s^en  doute ,  sans  qu''il  soupçonne 
une  autre  combinaison  de  mots,  et  de  phrases. 

Les  marquis,  les  vicomtes  étalent  les  beaux 
airs  du  quartier  Saint-Jacques,  des  estaminets 
en  réputation,  de  la  grande  chaumière,  de  Bel- 
leville,etc.;  ils  fument,  jurent,  parlent  le  cha- 
peau sur  Toreille  ,  ne  le  quittent  point  quand 
ils  s''adrcssent  aux  femmes,  et n"* hésitent  jamais 
à  constater  le  certificat  d^origine  par  la  bas- 
sesse de  la  pensée  et  la  saleté  de  Texprcssion. 

Si  on  met  un  prêtre  en  scène,  ce  sera  pour 
qu'ail  viole  la  vierge  confiée  a  ses  soins  ,  pour 
qu'il  ressuscite  Tartufe ,  pour  (p^il  unisse  la 
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sccicratcssc  humaine  au  sacrilc<;o  (Uviii  :  no 
vous  y  trompez  pas  ;  et  dès  que  le  nom  dv 
monsieur l'abl)('fvii\yy)C  vos  oreilles,  pariez  liar- 
dimenl  qu'ail  est  cafard ,  fripon ,  menteur  , 
escroc,  c''est  jouer  à  coup  sur;  car  un  prêtre 
de  Tancien  régime  pouvait-il  être  autre  qu\m 
mallionnèle  homme? 

Tout  roi  est  nécessairement  un  monstre 
d"*or|rueil ,  de  luxure,  de  cruauté;  aucune 
belle  ou  brillante  qua'lilé  ne  le  sauve  du  blâme 
cfu''on  déverse  sur  lui,c''est  un  marché  fait  :  on 
flétrira  François  I";  on  ne  fera  pas  jyràee  à 
Henri  IV  ;  Louis  XIV  rapetissé  ne  méritera 
plus  le  titre  de  grand  ;  Louis  XVI,  lui-rt^me. . . 
Lt  comment  se  pourrait-il  qu'il  en  fùl/ autre 
ment ,  lorsque  c''cst  Robespierre  et  Tépouvan- 
lable  Marat  cjui  reçoivent  les  honneurs  de  Tapo- 
théose  f 

Elle  est  donc  fausse  sous  ses  divers  aspects , 
cette  liltc'ralure  orgueilleuse  ,  prétentieuse  et 
débile,  où  Tignorancc  se  mvX  a  couvert  sous  le 
bouclier  d''un  amour- propre  outn*  ;  oii  Ton 
croit  bi(!n  faire  par  cela  s<;ul  que  Ton  rail  ;  oii 
|>ar  un  rouj»  d*<'|X'e  on  répond  ]\  une  critique  ; 


HISTORIQUE   ET   ANECDOTIQLE.  1  1 

si  bien  que  désormais  le  littérateur  devra  pas- 
ser plus  de  temps  au  tir  ou  à  la  salle  d^armes 
qu'yen  des  études  sérieuses  et  de  conscience. 
Il  y  a  d'*autres  soins  non  moins  importans  à 
prendre  ;  savoir  payer  dans  les  journaux  pour 
la  partie  ouverte  à  la  bourse  du  public ,  et 
pour  Pautre,  profiter  des  concessions  de  Fami- 
tié  ;  ou  faire  soi-même  Tarticlc  qui  vous  pro- 
clame hors  de  pair. 

Avec  de  tels  moyens  on  marche ,  on  arrive 
SX  parfois  ;  Dieu  veuille  que  Ton  reste,  cVst  le  but 
.Adifficile  et  auquel  on  parvient  rarement. 

Lorsqu''un  ouvrage  est ,  a  cette  époque  dés- 
'  I  îir  I  -^  prdonnée ,  en  dehors  de  ces  exigences  que 
e  signale ,  lorsqu''il  est  écrit  a  la  vieille  ma- 
nière ,  lorsqu^il  ne  s''appuic  pas  sur  les  amis , 
on  lui  rend  peu  de  justice  ;  c''est  un  parvenu, 
il  n''y  a  pour  lui  que  malveillance,  et  on  le 
frappe  d'un  feu  de  file  auquel  il  a  grand 
peine  à  se  soustraire  :  Ce  n''est  pas  que  plus 
tard  le  public  ne  revienne ,  cpril  ne  casse  en 
dernier  ressort  les  arrêts  rendus  par  les  amis; 
mais  en  attendant  le  mal  est  fait  et  lui-même 
en  demeure  du|H'. 
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J'ai  cru  ce  prcanibiilc  nécessaire  a  la  publi- 
cation des  Soirées  de  S.  M.  Charlc  s  \  ;  il  y  a 
presque  nécessite  à  se  justifier  de  ne  pas  prélei' 
à  ce  monarque  les  expressions  de  Tcrc  nou- 
velle ,  et  à  ne  pas  faire  de  lui  un  fashionable 
dans  sa  jeunesse,  un  doctrinaire  dans  sa  ma- 
turité ,  et  pis  encore  dans  sa  vieillesse.  vSes 
souvenirs  sont  le  tableau  mouvant  de  toute  sa 
vie;  il  paraît  que  dans  Pémig^ration  il  se  dé- 
lassait le  soir  à  rappeler  le  passé,  a  se  repor 
ter  aux  jours  de  sa  belle  jeunesse,  lors(|ue 
brillant  de  vivacité  ,  d^miabilité  et  de  Jïràce  , 
il  était  a  la  fois  le  plus  vénérable  par  la 
naissance  ,  le  mieux  aimé  des  femmes  ;  car,  oii 
auraient-elles  rencontré  tournure  supérieure, 
figure  plus  distinjyuée ,  plus  noble  cœur ,  et 
ces  cpialités  éclatantes  qui  brillent  îiu  dehors 
sans  exclure  celles  modestes  qui  font  Fattrait 
de  rinlimitc.  C^est  donc  pendant  ces  heures 
d''épanchement  qu'aune  mémoire  indiscrète  a 
retenu  ,  a  écrit  les  «inecdocles  qui  composeront 
cet  ouvraj][e  <|ue  Téditeur  publie  sous  la  pro 
Icction  (Pun  nom  aujjuste. 

Monsieur  le  comte  dVrtois,  troisième  fiU 
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de  monseigneur  le  claiipliiii ,  fils  unicjue  de 
S.  M.  Louis  XV,  naquit  a  Versailles  le  9  oeto- 
bre  1757  ;  sa  mère  ,  princesse  de  Saxe  ,  était 
une  de  ces  femmes  supérieures  que  le  ciel  ne 
fait  que  montrer  k  la  terre  afin  d'^eterniser  les 
regrets  éternels  de  celle-ci  a  la  vue  de  tant  de 
vertus  qui  sont  passées  si  rapidement.  Dig^ne  de 
son  époux ,  madame  la  dauphine  ,  en  montant 
avec  lui  sur  le  trône ,  aurait  assure  le  bonheur 
de  sa  famille  ,  de  la  France ,  et  nous  eut  pré- 
serves de  tant  de  calamités  dont  nous  n''osons 
entrevoir  le  terme. 

Monseigneur  le  dauphin,  Louis  de  France, 
sV'tait  imi  en  première  noce  avec  une  infante 
d''Espagne.  Lue  mort  prompte  frappa  cette 
princesse,  et  en  1 747,  il  épousa  Marie  Josèphe, 
princesse  de  Saxe  ,  âgée  de  seize  ans.  Ll\  il 
rencontra  tout  ce  qui  assure  la  paix  de  la 
vie  intérieure  ,  et  sa  femme  couronna  ces 
qualités  par  la  fécondité ,  si  précieuse  a  la 
tranquillité  des  états.  Al  la  mort  de  ce  couple 
si  bien  fait  pour  s'^entendre,  trois  princes  et 
deux  princesses  restèrent  pour  les  aimer  et  les 
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pleurer  *.  Le  duc  de  Berry,  devenu  l''infor- 
luné  Louis  XVI,  nionscijjneur  le  eomle  de 
Provence,  plus  connu  d''abord  sous  le  titre  de 
Monsieur,  puis  de  Louis  XVIII  ;  enfin,  mon- 
seigneur le  comte  d^Vrtois,  Monsieur  a  son 
tour,  et  roi  sous  le  nom  de  S.  M.  Charles  X. 
Ainsi  les  trois  frères  devaient,  tour  a  tour, 
porter  cette  couronne,  dont  les  rayons  n''c- 
taient  pas  sans  mclanjje  de  nuages  ;  qui  tomba 
successivement  de  leurs  trois  têtes,  et  que 
Louis  XVIII  eut  seul  le  bonheur  de  ressaisir 
après  Tavoir  perdue  comme  ses  frères  ;  paral- 
lèle funeste  avec  cette  race  des  Stuarts,  si 
malheureuse,   si   persécutée,    trahie   par  ses 

*  Les  deux  princesses  étaient  Madame  Maric-Adé- 
laïde-(>lotildc-\avicre  de  France,  née  à  Versailles  le 
25  septembre  1750  ,  mariée  le  27  août  1775  à  Cliarlcs- 
Emmanuel ,  prince  de  Piémont ,  devenu  roi  de  Sar- 
daigne,  après  la  mort  de  son  père,  le  1 5  octobre  1 796. 
Madame  Clotildc  ,  modèle  de  vertus  ,  et  sur  le  point 
d'Atrc  canonisée,  termina  ses  jours  en  1802. 

S.  A.  R.  Elisabelb-Marie-Philippine-IIélènc,  née  à 
Versailles  le  5  mai  1774,  ne  se  maria  pas.  Antre  sainte, 
•  iliî  périt  de  la  main  du  bourreau  le  10  mai  1794. 


HISTORIQUE  ET   ANECDOTIQUE.  15 

pareils  les  plus  pioches,  et  qui  s''ctciouitdans 
Tcxil  pour  avoir  trop  compte  sur  la  foi  des 
promesses,  la  fidélité  de  ceux  de  leur  sang,  et 
pour  avoir  préféré  la  religion  aux  grandeurs 
humaines. 

Les  Bourbons  de  nos  jours  ont  passe  par 
les  mêmes  épreuves,  ils  ont  connu  les  mêmes 
trahisons.  Leur  cœur,  exempt  de  méfiance,  a 
succombé  victime  de  la  franchise  ;  ils  régne- 
raient encore  s''ils  avaient  su  se  méfier  des 
paroles  dorées  et  des  plus  hauts  comédiens  de 
quinze  ans. 

Monseigneur  le  comte  d*"  Artois ,  élevé  comme 
ses  frères,  eut  la  même  gouvernante,  madame 
la  princesse  ou  comtesse  de  3Iarsan,  le  même 
gouverneur,  monseigneur  le  duc  de  la  Vau- 
guyon,  le  même  précepteur  monseigneur  de 
Coetlosquet,  évcque  de  Limoges.  3Iadame  de 
Marsan,  née  Rohan,  possédait  avec  un  esprit 
supérieur  et  ferme,  cette  générosité  qui  en 
double  la  valeur  ;  haute  par  les  sentimens,  et 
peut-être  hautaine  par  les  manières,  elle  était 
pai^venue  k  conquérir  les  respects  de  la  cour, 
a  faire    compter  les    ministres  a\ec  elle  ,  a 
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iin|)oser  aux  lavorilcs,  ci  à  posséder  l''estimc 
(lu  roi  *" . 

Certes,  qui  mieux  cjuV^le  aurait  inspire  k 
ses  augustes  élèves  des  sentimens  dig^nes  de 
leur  position;  qui  leur  aurait  mieux  appris  ce 
qu''ils  devaient  à  eux,  aux  autres,  et  ces  ma- 
ximes importantes  qui  règlent  la  vie  des  princes 
en  les  plaçant  a  la  Icte  des  nations?  Madame  de 
Marsan  savait  allier  la  douceur  à  la  sévérité 
indulgente  lorsquVlle  le  pouvait,  et  quand  le 
pardon  mal  appliqué  ne  tirait  pas  a  consé- 
quence ;  elle  punissait  rigoureusement,  le  cas 


*  Marie-Louise  de  Uotian-Soubise,  née  le  7  jan- 
vier 1720,  épousa  le  1  5  juin  1 756  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  fils  aîné  du  prince  de  Poix.,  et  appelé  le 
comte  de  Marsan  j  il  mourut  sans  postérité. 

La  comtesse  de  Marsan  fut  nommée  gouvernante 
des  cnfans  de  France  ,  surintendaiitc  de  leur  éduca- 
tion, le  4  janvier  1704.  Elle  céda  sa  charge  impor- 
tante à  la  princesse  de  Guémcné ,  sa  parente.  Elle 
voulut  la  reprendre  lors  de  la  banqueroute  du  prince 
Guéméiié;  mais  elle  dut  la  céder  à  la  faveur  de  madame 
de  Polifjnac.  Elle  émigra  et  mourut  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle. 
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échéant,  el  avec  les  formes  du  temps.  Il  liiut 
le  dire,  les  futurs  rois  de  France  furent  fouet- 
tés (juelcjuefois  par  Tordre  de  leur  superbe 
gouvernante.  C  était ,  il  est  vrai,  avec  tout  le 
respect  possible,  avec  Passistance  des  grands 
officiers  de  la  n}aison  ;  mais  enfin,  la  chose  n'en 
avait  pas  moins  lieu ,  et  la  flatterie  li  cette 
époque  ne  descendait  pas  aussi  bas  (jue  de  nos 
jours,  oii  elle  déifie  les  princes ,  même  dans 
le  berceau. 

Il  résulta  de  la  conduite  de  madame  de  Mar- 
san et  de  la  direclion  réelle  imprimée  ii  celle 
première  éducation  d''enfance  ,  car  a  sept  ans 
révolus  on  passait  des  mains  des  femmes  sous 
la  surveillance  des  hommes,  que  les  trois  prin- 
ces conservèrent  pour  leur  gouvernante  une 
tendresse  mêlée  de  vénération  et  d\me  sorte 
de  crainte  qui  les  accompagna  tant  que  cette 
dame  vécut  :  elle  jouissait  dans  h^ur  intérieur 
(Pun  crédit  dont  elle  n^diusa  pas,  d^me  in- 
fluence cachée  et  d^autant  plus  puissante, 
(pfon  la  soupçonnait  moins.  Ce  fut  par  ellecjue 
le  prince  Louis  de  Uohan**,  bien  que  détesté 

*  Louis-lléné-Kdoiiard   de    H«)han  ,    fils   du  prince 
T.   I.  2 
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par  Marie-Aiiloinctlc,  acheva  de  compléter  sa 
carrière  d'iionneiir  et  de  Fortune,  carrière  dont 
il  aurait  pu  jouir  en  paix  si  son  caractère  ne 
sV  était  opposé.  Madame  de  Marsan,  tant 
«juVlle  vécut,  sauva  les  Hohans  de  leurs  pro- 
pres fautes ,  (*t  Versailles  reconnut  tout  ce 
qu'elle  pouvait ,  au\  éj^ards  que  la  famille 
royale  ne  cessa  d''avoir  pour  elle. 

Le  duc  de  la  \  aujjuyon*,  ami  du  dauphin , 

\fériad<'c  de  Rolian ,  naquit  le  25  septembre  1 754  ; 
abbé  de  la  Chaise-Dieu  en  1755,  évcque  de  Canopc  , 
chanoine  de  Strasbourg; ,  puis  dans  la  même  église  co- 
adjuteur  du  prince  évèque  son  oncle;  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Vienne ,  à  la  place  du  baron  de  Bre- 
tcuil ,  en  1771  ;  rappelé  sur  la  demande  de  Marie- 
Thérèse,  à  qui  il  déplaisait,  il  fut  nommé  par  le 
crédit  de  sa  famille  grand-aumônier  de  France,  abbé 
de  Saint-Waast,  proviseur  de  Sorbonne ,  cardinal. 
Impliqu»'*  dans  la  fameuse  afïaire  du  collier,  il  fut  ren- 
fermé à  la  Bastille  le  15  août  1785j  il  en  sortit  par 
jugement  le  01  août  1780.  Le  roi  lui  demanda  la  dé- 
mission de  ses  rharges  et  de  Tordre  du  Saint-Esprit , 
rt  l'exila  à  la  rhais*^-ï)ieu ,  plus  tard  à  Marmoutier. 
ÏjC  prince  émigra,  se  démit  de  son  évèché  en  1801  rt 
nioarut  à  Kttenheim  le  If)  février  1805. 

*  Antoine-Paul-Jacques  de  Qdélen  ,  duc  de  la  \i\u- 
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homme  tout  ensemble  de  vertus  et  de  fai- 
blesse, chrétien  et  courtisan,  sévère  pour  lui, 
relâché  pour  les  autres ,  vivant  en  homme 
pieux  ,  ne  donnant  aucun  scandale,  et  n''osant 
néanmoins  se  refuser  à  paraître  chez  les  mai- 
tresses  de  Louis  X\ ,  préchant  dès  lors  plus 
de  conduite  que  d''exemple  ;  mais  au  fond  , 
noble  de  cœur,  désintéressé  ,  charitable  ,  ins- 
truit, rempli  de  bonnes  intentions  ,  tendant  îi 
rendre  ses  élèves  dignes  de  la  nation  a  laquelle 
ils  pourraient  commander ,  il  apporta  à  les 
instruire  tout  le  soin  dont  il  était  capable  ,  fit 
ce  qu'il  put  poiu'  accomplir  leur  éducation  ; 
mais  comme  il  mancj uait  de  cette  force  néces- 
saire à  [''accomplissement  entier  d\uie  aussi 
vaste  tache ,  il  ne  vit  pas  le  mal  qui  se  faisait 
en  arrière  ,  mit  trop  de  confiance  dans  les  su- 

{^juyon,  ne  à  Tonneins  en  ilCHi y  fut  promu  au  grade 
(le  brigadier  en  17-43,  contribua  au  gain  de  la  bataille 
de  Fontcnoy,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  maréclial- 
de-camp,  lieutenant-général  rn  174S,  clievalier  com- 
mandeur des  ordres  du  roi  en  1755;  il  fut  nonnné* 
gouverneur  des  petits-lils  de  Louis  X.V.  H  mourut  à 
Versailles  en  177i. 
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baltcrnes  cliarjjtiscle  lVducation,cl  ne  s'aperçut 
pascjue  ses  intentions  étaient  mal  secondées.  Il 
(Il  advint  que  monseijjneur  le  duc  de  Bcrry 
ne  lit  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  que  mon - 
sei[][neur  le  comte  de  Provence  ne  fit  que 
ce  cpiil  voulut  faire  ,  et  que  monseigneur  le 
comte  d'Vrlois  ne  fit  presque  rien  en  com- 
mençant. 

Ce  dernier  prince  manifestait  d^licureuses 
dispositions  :  apte  à  tout  genre  de  travail ,  se- 
conde merveilleusement  par  son  imagination 
archonte,  il  embrassait  d^m  seul  regard  la  ma- 
tière quel(jue  ardue  qu''ellc  fut;  il  n\'mrait 
fallu  que  conduire,  que  jalonner  cet  esprit  si 
bien  ouvert;  mais  non,  par  un  effet  con- 
traire, et  pour  qu''il  ne  fût  pas  un  embarras 
au  futur  roi  son  frère,  on  le  lia  des  langes 
d(!  son  enfance ,  on  perdit  sa  jeunesse  dans 
de  vaines  fulilili's;  (t  lorscpie  tout  à  coup  le 
di'slin  Peut  u)i^  aux  [)ris{'s  avec  les  éve'ne- 
mens,  il  se  trouva  n\'ivoir  jiour  (oniballre 
d^uitres  res^^ources  <pie  <(']les  provcnianl  dv. 
sa  Ijonne  volonlr. 

Prul-èlrr  »|ii('  hml  nicorc  aurait  pu  se  ré- 
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parer,  si,Iila  place  de  Tancien  cvccpie  de 
Limoges,  il  se  fut  rencontre  la  un  autre 
Fënelon,  une  de  ces  âmes  fortes  et  sensibles  (jui 
aiment  la  vertu  pour  elle-même ,  et  dont  le 
caractère  complet  demeure  supérieur  aux 
instigations  des  passions  vaines  ;  mais  non  : 
j\l.  de  Coellosquet,  *  pieux  ,  doux,  charitable, 
excellent  prêtre  ,  homme  du  monde,  avenant; 
ne  possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  ii 
sa  place.  On  cherchait  le  savant,  le  précepteur 
des  princes,  le  littérateur  profond,  et  néan- 
moins déguisant  sous  les  fleurs  d^ine  rhéto- 
rique légère  la  science  d^m  long  travail  ; 
au  lieu  de  le  trouver ,  on  rencontrait  faiblesse, 
irrésolution  ,  frayeur  de  dépliiire,  besoin  de 

*  Jcan-Gillcs  de  Coetlosquet ,  ne  à  Saint-Pol-do- 
l.con  le  1:")  septembre  1700,  vint  à  Paris  en  1718. 
J*rieur  de  Sorbonne  pendant  onze  ans,  puis  vicaire 
(jénéral  de  Tulle  et  de  Bourjjes,  il  fut  nommé  évêquc 
de  Limoges  en  1759,  se  démit  de  son  évcclié  en  175S; 
ayant  été  nommé  précepteur  du  duc  de  Rouq^ogne  , 
précepteur  des  petits-fds  de  Louis  XV,  il  fut  rc.c^u  à 
l'Académie  le  9  avril  1 701 ,  se  retira  en  1 774-  à  l'abbaye 
de  Saint-\  i(  ter  oii  il  moiinit  le  21  marr^  1784. 
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roiilcnlcr  \c  preniicr  \orui;  avec  lui  lou! 
elail  bien  ,  il  no  reprenait  personne,  ni  les 
prinees  ni  les  serviteurs:  qui  ne  travaillait  pas 
(tait  excusé ,  (|ui  se  mettait  à  Pouvrajye  n''ob- 
tenait  aucun  de  ces  clo[jes  qui  font  tant  de 
]>laisir  en  inspirant  rémulation.  On  ne  se 
doutait  pas  qu'ail  y  eut  Ta  un  précepteur,  un 
surveillant  :  c''était  un  commensal  ajjréable  , 
que  tout  le  monde  aimait ,  puisqu'^il  n''offcn- 
sait,  ne  blessait,  ne  nuisait  ti  personne.  Avec 
lui  on  nVprouvait  ni  terreur  ni  repentir  ni 
remords;  enfin,  a  force  de  se  tenir  à  Técart, 
il  laissait  régner  le  premier  venu,  et  des 
inférieurs  prenaient  sur  les  princes  une  in- 
fluence que  madame  de  Marsan  n^aurait  pas 
soufferte. 

Ni  le  duc  de  la  Vau[juyon,ni  rancienévéque 
de  Limojyes  ne  comprirent  la  jyrandeur  de  la 
responsabilité'  qui  leur  était  confiée;  il  en  ré- 
sulta que  M,  1(!  Dauphin  se  montra  dur,  brus- 
que, maussade  ,  timide,  effaré,  qu'ail  fuyait 
la  bonne  conipajjnie,  qu'il  ne  savait  y  pa- 
raître que  pour  donner  aux  hommes  des  coups 
de  bimlnir,  que  pour  être  dc'pourvu  de  jjalan 
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Icric  envers  les  dames;  il  s''ccliappaii  lors- 
fju*'elles  rapprochaient:  il  ne  se  montrait  li  son 
aise  que  chez  ses  tantes ,  (les  princesses  filles 
de  Louis  X\,*)  et  cela  parce  (ju*'elles  croyaicnl 
faire  merveille  en  lui  disant  ;  Allons  ^  Berrj  ^ 
crie^  casse  ,  brise  loiit^  amuse-toi  ^  nulle  ne  te 
querellera  ni  ne  te  mettra  en  pénitence,  ** 
M.  le  comte  de  Provence,***  nalurellemcnl 

*  Les  filles  de  Louis  XV  furent  : 

Louise-Elisabeth^  née  à  "Versailles  le  14  août  1727, 
mariée  à  don  Philippe,  duc  de  Parme,  morte  en  1751). 

Anne-Henriette,  née  à  Versailles  le  14  août  1727, 
morte  en  1752. 

Marie-Adélaïde,  née  à  Versailles  le  25  mars  1752, 
<|uitta  la  France  en  1 791 ,  se  retira  à  Rome  ,  puis  à 
Trieste,  où  elle  mourut  en  décembre  1 799. 

Marie-Louise-ïhérèsc-Victoire ,  née  à  Versailles  le 
11  mai  1735,  suivit  sa  sœur,  madame  Adélaïde,  à 
Trieste,  où  elle  mourut  le  8  juin  1799. 

Sophie-lMiilippine-Elisabcth-Justine ,  née  à  Ver- 
sailles le  27  juillet  1754. 

Louise-Marie,  née  à  Versailles  le  15  juillet  1757, 
prit  le  voile  chez  les  Carmélites  de  Saint-Denis  en  1 771 , 
et  y  mourut  en  1 787. 

**  Mémoires  de  madame  Campan,  t.  I. 

***  Louis-Stanislas-Xavier  de  France  ,    comte    àc 
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reserve,  froid,  circonspect,  c.ichanl  beaucoup 
cresprit  cl  surtout  de  malice  ,  sous  des  dehors 
sévères,  composés,  scnlenlieux,  solennels; 
s\iccouluma  k  vivre  en  arrière  ,  dans  un  isolc- 
juent  entier,  a  cacher  sa  passion  de  Tétude,  a 
laisser  croire  a  sa  frivolité.  On  ne  reconnut 
pas  alors  cette  sagesse  prématurée,  cette  pers- 
picacité qui,  lui  permettant  de  lire  si  loin  dans 
Pavenir  ,  le  rendit  supérieur  a  sa  mauvaise 
fortune ,  lorsque  Theure  du  malheur  sonna. 
]\Ionsieur  eut  peu  d''amis  ,  parce  que  ,  con- 
naissant les  hommes,  il  dédaig^na  d''en  avoir.  Se 

Provence,  ne  à  Versailles  le  1 7  novembre  1 755, fils  tic 
Lo!iîs  de  France,  dauphin,  et  de  Marie-Josèplic  de 
Saxe,  grand  maître  des  ordres  de  Saint-Antoine  et 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl;  il  se  maria  le  1^ 
mai  1771  à  Marie-Josépliine-Louisc  de  Savoie,  présida 
1  •  premier  bureau  des  notables,  puis  cmigra  à  Coblentz, 
se  déclara  lui-même  roi  de  France  sous  le  nom  de 
I-ouisXVIll,  le  8  juin  1795,  à  la  mort  de  son  neveu 
I-otiis  XVII.  Ra])prlé  sur  le  trône  de  ses  pères,  il  dé- 
barqua à  (valais  le  2-i  avril  1814  ,  après  vin(jt-trois  ans 
d'rxilj  quitta  de  nouveau  la  France  en  mars  1815  ,  y 
rentra  le  17  juillet  1815,  cl  mourut  à  Pari»  le  10 
septembre  1824. 
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seiilaiit  propre  a  aider  le  roi  son  frcrc  clans  le 
gouYcrnenîenUluroyaiime,ilfutprofondcnicnt 
afflige  de  voir  des  femmes  ou  des  vieillards 
futiles  le  pousser  à  Fecart,  et  conduire  Tetat 
a  sa  perte,  au  bruit  des  instrumens  et  aux 
refrains  des  couplets  grivois.  Il  résulta  de  ce 
fait  que  Monsieur  s'isola  ,  qu''il  abandonna  la 
cour  a  sa  pente  desordonnée;  fp.ie  si  ,  parfois, 
il  tenta  de  la  secourir ,  ses  démarches  prêtè- 
rent il  de  sinistres  interprétations  :  on  lui  fit 
un  crime  de  ses  bonnes  pensées ,  de  ce  qu'ail 
essayait  dans  un  but  louable  ;  la  calomnie  le 
poursuivit  dans  les  splendeurs  de  sa  jeunesse  , 
dans  les  vicissitudes  de  sa  maturité,  et  nous 
Tavons  vu  ne  pas  Tabandonner  dans  les  grands 
actes  de  sa  décrépitude. 

Restait  le  comte  d** Artois  qui ,  libre  de  ne 
rien  faire,  fit  peu,  ai-je  dit;  non  qu\iu total 
il  se  jetât  dans  un  océan  de  plaisirs;  on  le  vit,  au 
milieu  des  séductions  auxquelles  on  livra  son 
adolescence, protéger  les arts,lesbelles-lettres, 
les  savans;  faire  imprimera  ses  frais  une  partie 
de  nos  classiques,  répandre  ses  libéralités  sur 
les  littérateurs,   les   érudits,  les  artistes;  il 
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.•icliclail,  (Oinmaudait  sans  cesse  des  lableaux, 
(les  sculptures,  des  objets  d''arl  et  de  g^oùt  ;  il 
cherchait  à  faire  le  bien  d"une  manière  profita- 
l)le  iilaFrance;  et  même  jusquesaux  fantaisies 
«p^on  lui  reproche  ,  celle  des  chevaux ,  par 
exemple  ,  procura  au  royaume  les  premières 
races  qui  luttèrent  dans  nos  haras  avec  tant  de 
succès  contre  celles  d''Espao ne  et  d*" Angleterre; 
les  manufactures  de  soieries  de  Lyon,  les  bi- 
jouteries de  Paris  augmentèrent  dV'clat  et  de 
développement  sous  le  patronage  éclaire  du 
prince. 

Que  de  larmes  il  sécha  dans  le  secret  de  la 
bienfaisance  î  avec  quelle  facilité  on  arrivait 
a  lui  lorsqu*'il  s''agissait  d''en  obtenir  un  don! 
M.  de  Luigny,  Tun  de  ses  premiers  valets  de 
chambre,  racontait  au  marquis  de  Badens  de 
c|ui  je  tiens  le  fait ,  que  M.  le  comte  d*" Artois , 
malade  un  jour ,  défendit  qu'ion  laissât  par- 
venir a  lui  qui  que  ce  fiit.  Les  gens  chargés  de 
tenir  la  main  à  Fexécution  de  celte  volonté,  se 
pr('j)araient  Ii  remplir  leur  fonction,  quand 
son  Altesse  royale ,  rappelant  son  premier  valet 
de  chandnT 
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((  Luij>ny ,  dit-il ,  tout  cela  est  bien  pour  me 
défendre  des  importuns  ;  mais  si  c''clait  des 
pauvres  honteux  ou  le  eurc  de  la  paroisse  qui 
prêche  tant  pour  eux,  je  veux  les  voir;  je  te 
(jronderais  de  m'^avoir  désobéi ,  mais  ce  sera 
pour  la  galerie;  car  je  t''en  voudrais  de  repous- 
ser des  malheureux  que  je  peux  secourir 

Puis  il  ajouta  :  Faire  le  bien,  guérit  de  la  mi- 


grame. 


Ce  mot  est  charmant ,  et  certes  combien  de 
Fois  monseigneur  le  comte  d^Vrtois  a  appliqué 
ce  remède  à  ses  diverses  maladies  ! 

A  la  mort  de  Louis  XV  ,  son  Altesse  royale 
était  dans  sa  dix-scpticme  année  ,  très  aimée 
de  son  aïeul ,  qui  ne  voyait  pas  en  lui  comme 
dans  le  duc  de  Berry  le  sévère  censeur  de  ses 
faiblesses.  La  sorte  de  faveur  royale  dont  il  était 
Fobjet,  le  rendait  important  a  Versailles; 
on  le  comblait  de  flatteries ,  d''encensement , 
d*'cnivremcnt ,  on  excusait  ses  fautes ,  on  pré- 
conisait ses  faiblesses.  Adolescent ,  livré  aux 
fougues  d''un  caractère  voluptueux ,  il  n\ivail 
aucun  ami,  aucun  parent  qui'  put  le  défendre 
contre  son  âge  ;  que  dis-je ,  il  y  en  cul  un  qui. 
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p:ir  un  calcul  abnininablc,  essaya  de  le  perdre, 
et  qui ,  jH'rfîde  consomme  ,  Taurait  eonduil  Ii 
la  mort  par  lui  chemin  de  fleurs. 

La  cour  de  Louis  XV  ne  présentait  pas 
ces  caractères  cnergicjues  (jui  soutiennent 
leur  siècle  ;  un  seul  existait  a  Técart  et  dans 
Fexil ,  M.  de  Macliault**,  vieillard  austère, 
impassible ,  animé  d  im  véritable  amour  du 
monarfjue  et  de  la  monarchie ,  sorte  de  Romain 
transplanté  aune  époque  futile  et  libertine, 
brûlant  du  désir  de  relever  les  finances  en 
«mpruntant  au  cler(jé  son  superflu  ;  ami  de  la 

*  Jcan-Baptistc-MacbauU  d'Arnouville,  d'une  fa- 
mille ancienne ,  fils  do  ("harles  de  Machault ,  président 
du  grand  conseil ,  naquit  le  1 3  décembre  1 701  ;  maître 
des  requêtes  en  1758,  intendant  du  Ilainaut  en  1745, 
contrôleur  général  des  finances  en  décembre  17457 
grand  trésorier  des  ordres  du  roi  le  1 6  novembre  1 747, 
ministre  d'État  en  1749,  garde-des-sceaux  le  9  décem- 
bre 1750,  exilé  à  Arnoiivilbî  en  1757,  et  destitué  par 
!('!<  intrigues  de  madame  de  Pompadour,  à  l'éloigiie- 
mcnl  d(î  laquelle  il  avait  contribué  après  l'attentat  de 
Damiens,  s'établit  en  1792  à  Ilouen;  mis  en  prison 
au\  Madeionetles  en  1794,  il  y  mourut  le  1^2  juillet  de 
1.1  même  année  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 
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niapisli  alure  sans  être  son  complaisant  ni  son 
esclave ,  espérant  trouver  clans  la  noblesse  \c 
concours  dont  il  aurait  besoin  le  moment 
venu  ;  attendait  a  Tëcart  cette  heure  de  déli- 
vrance pour  lui ,  pour  le  royaume,  heure  qui 
sonnerait  a  la  mort  du  roi  régnant. 

M.  de  Machault,  depuis   longues  années, 
entretenait  avec  madame  Victoire  ,   seconde 
fille  de  Louis  XV ,  un  commerce  secret  tout 
d''estime  et  d''affeclion.   Son   Altesse  royale 
madame  Victoire  ,  femme   supérieure ,  àme 
fortement  trempée,  possédait   en   partie   la 
confiance  du  Dauphin  son  neveu;  aussi  espé- 
rait-elle fju''au  moment  de  prendre  le  sceptre 
il  la  prierait  de  désigner  Thomme  dY'tat  capa- 
ble de  lui  aider  a  en  supporter  le  poids;  ce 
serait  alors  M.  de  Machault  quVlle  présen- 
terait ;  et  certes  ce  choix  nYût  pu  être  plus 
heureux  :  la  Providence  en  décida  autrement. 
Madame  Adélaïde  jouait  très  bien  du  violon; 
elle  aimait  les  chansons  satyriqucs  et  gaillar- 
des. Un  autre  ministre  disgracie'^  du  roi  son 
père,  M.   \v  comte  de  Maurepas,    avait  les 
mêmes  goùls  ;    éloigné  de  Versailles   depuis 
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Irciiloans,  il  cmnlova  ces lono;u(;s  veilles  à  re 
cueillir  un  voluiiiineiixsollisiermaïuiserit.  Au 
li(îu  do  nietliler  sur  les  grands  intérêts  des 
piuiples ,  il  ne  s''attaeliait  qu"'aux  êpigrainnies  , 
aux  contes  [fais ,  aux  frivolités  en  tous  jjenres; 
étrange  diplomate  ,  sin^julier  tuteur  a  donner 
à  un  roi  et  à  une  nation  frivole;  étourdi ,  léjjer, 
sans  tenue ^  sans  consistance ,  plus  fier,  plus  sa- 
tisfait d''une  plaisanterie  piquante  que  d^m  acte 
deg;cnie  ou  de  vigueur^  il  endormit  Louis  XVI 
sur  le  bord  du  précipice  ,  vit  de  loin  le  lever 
de  la  révolution,  la  prépara  par  son  étourderie, 
son  insouciance  ,  par  la  fatale  assistance  qu'ail 
donna  aux  Américains  révoltés  ;  ennemi  de  h\ 
vertu  unie  a  la  science ,  on  le  vit  cabaler  contre 
Turgot ,  contre  Malesherbcs ;  et  sans  vouloir 
comparer  ISeckcr  a  ces  habiles  ministres  ,  son 
mérite  (l('{)lut  pareillement  au  comte  de  Mau- 
repas  qui  ne  fut  satisfait  que  lorscpfil  l'eut 
chassé  une  première  fois. 

Pour  le  malheur  (îternel  de  la  France,  à 
l'instant  d(î  la  moi  l  de  Louis  XVI,  \v  favori 
de  madame  \(l(  laide  remporla  sur  relui 
lit     madame     Vicloiie  ,     M.     de     Maurepas 
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préfère  à  31.  de  Machault,  devint  le  di 
lecteur  de  la  machine,  et  tout  fut  perdu*. 
Certes,  ce  ne  serait  pas  lui  qui  aurait  aide  mon 
seigpieur  le  comte  d*" Artois  'a  sortir  de  la  route 
ou  de  vils  complaisans  cherchaient  à  Pégarer 
davantage.  Incapable  de  donner  au  prince  un 
bon  avis,  il  fut  heureux,  lui-même,  de  ce  que 
le  prince  ne  le  lui  demandait  pas;  il  bénit  le  ciel 
de  la  forme  que  prenait  ce  noble  caractère, 
puisqu''il  ne  le  tourmenterait  pas.  Aussi  s''ap- 
pliqua-t-il  a  le  maintenir  dans  cette  funeste 
voie,  tandis  que  d*'un  œil  inquiet  et  soucieux, 
il  suivait  les  gestes  de  Monsieur,  comte  de 
Provence;  cVst  qu'ail  aurait  voulu  voir  aussi 
celui-là  se  livrer  aux  plaisirs  de  son  âge  et  ne 
pas  se  tourmenter  de  Favenir. 

*  Jean-Frédéric  Pbélippeaux ,  comte  de  Maiirepas, 
né  en  1701;,  secrétaire  d'état  à  quatorze  ans^,  ministre 
en  exercice  en  1725  ,  et  à  la  mèaie  année  membre  de 
l'académie  des  sciences;  disgracié  en  novembre  1749 
pour  un  couplet  injurieux  adressé  à  madame  de  Porn- 
padour,  et  exilé  d'abord  à  Bourges  puis  à  Pontcbar- 
train  ;  nommé  premier  ministre  par  Louis  \VI.  en 
1774;  il  mourut  eu  17H1. 
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Le  dur  de  (]|iarlros,  no  en  1747,  ayant  dix 
ans  de  plus  (juc  S.  A.  U.  nionseijjneur  le 
comte  dWi'tois,  fut  celui  qui  s''occupa  de  la 
jeunesse  de  ce  prince,  et  qui  aspira  a  devenir 
son  mentor.  Son  Altesse  royale,  dont  la  con- 
fiance ctiiit  sans  bornes,  et  qui  jug^eait  des 
autres  par  la  candeur  de  son  àme,  accueillit 
avec  joie  les  prévenances  de  son  parent  ;  bien- 
tôt une  liaison  intime  s''établit  entre  eux, 
et  les  petites  maisons  du  duc  de  Chartres  les 
reçurent  dans  ces  parties  g^alantes  et  secrètes 
dont  nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  qui  les 
doit  couvrir.* 

*  Louls-PIiilippc-Joscph  d'Orléans,  fils  de  Louis- 
Philippe  ,  duc  d'Orléans ,  et  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  ,  né  à  Saint-Cloud  en  17^7,  reçut  le  nom  de  duc 
de  Chartres ,  et  fut  marié  en  17G9  à  la  fille  unique  du 
duc  de  Penthièvre  ;  nommé  lieutenant-général  des 
armées  navales  en  1777,  prit  le  titre  de  duc  d'Orléans 
à  la  mort  de  son  père  en  1785,  i)résida  le  troisième 
bureau  de  la  seconde  assemblée  des  notables,  puis  fut 
élu  député  aux  états-génc'raux  par  la  noblesse  du  bail- 
liage deCrcspy-en-Valois  et  se  rendit  ensuite  à  l'armée 
du  Nord,  prit  le  nom  de  I.ouis-Philippe-Joseph-l'^ga- 
lilc  ,  vota  la  mort  de  Louis  WI  ;  fut  arrêté  au  Palais- 
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11  y  avait  une  telle  insouciance  parmi  les 
fidèles  de  la  famille  royale,  que  ni  le  comte  de 
3Iaurepas,  ni  les  officiers  de  la  maison  de 
monseigneur  le  comte  d^ Artois,  ne  devinèrent 
oii  tendait  ce  nouvel  et  sinistre  ami.  La  mort 
du  prince  de  Lamballe  passait  inaperçue,  et 
pourtant  elle  aurait  dii  donner  Téveil.* 

Ce  lut  la  reine ,  ce  fut  cette  admirable  prin- 
cesse, si  mal  connue,  tant  calomniée ,  qui,  por- 
tant un  regard  scrutateur  sur  cette  intrigue , 
comprit  oii  aboutirait  cette  douce  liaison. 
Les  années  s''écoulaient ,  et  la  couche  du  roi 
était  infertile ,  ainsi  que  celle  de  Monsieur. 
Tout  Tespoii"  de  la  France  reposait  donc  siu' 

lloyul  le  4  avril  1 793  et  emprisonné  d'abord  à  l'Abbaye, 
puisa  Marseille;  mis  en  jugement  quelques  mois  après, 
il  l'ut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  décapité  sur  la  place  de  la  Révolution  le  6  novem- 
bre 1795. 

*  Louis-Alexandre-Josepb-Stanilas  de  Bourbon , 
prince  de  Lamballe ,  né  le  6  septembre  174^7,  se  maria 
le  1 7  janvier  17G7  à  Marie-Tbércse-Louise  de  Carignan, 
et  mourut  des  suites  de  ses  débauches  auxquelles  il 
était  excité  par  le  duc  de  Chartres,  le  6  mai  17()8. 
T.  i.  3 
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monsoijï^neur  le  comte  d\\rlois;  cVtait  de  lui, 
selon  toute  apparence,  que  sortirait  la  nou- 
velle tijje  de  lis  destinée  îi  faire  refleurir  la 
couronne  de  saint  Louis.  Or,  la  branche  aînée 
se  perpétuant  dans  ce  noble  rejeton,  toute 
pensée  d''avenir  était  ravie  à  la  branche  colla- 
térale ;  et  celle-Ta,  depuis  qu''elle  se  continuait 
dans  le  duc  de  Chartres ,  ne  rêvait  plus  que  le 
trône  et  cherchait  les  moyens  d''y  parvenir. 

Il  y  a  toujours  des  chances  nombreuses  et 
défavorables  dans  les  moyens  violens.  Cent 
conspirations  échouent  avant  qu''une  réussisse. 
On  expose  d''ailleurs,  ranjj,  fortune,  vie,  et  le 
prince  tenait  a  ses  richesses  beaucoup  plus  qu''à 
son  honneur;  il  était  donc  plus  simple  ,  bien 
plus  commode,  d''user  de  ruses,  de  détours 
ténébreux ,  d''avancer  au  moyen  de  voies  tor- 
tueuses et  souterraines.  La  meilleure ,  sans 
doute ,  serait  de  briser  la  succession  dans  la 
ligne  directe,  en  énervant  le  seul  prince  qui 
paraissait  devoir  obtenir  descînfans,  en  le  ren- 
dant incapable,  à  force  de  débauches  ,  de  ma- 
ladies honteuses  et  empoisonnées,  d'exaucer 
les  voeux  du  rovaume. 
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Dëja ,  et  dans  le  prince  de  Lamballc  cette 
mise  coupable  avait  réussi  :  un  prince  naïf,  con- 
fiant ,  parce  qu'il  n^avait  ni  scélératesse  dans 
la  tète,  ni  méchante  pensée  dans  le  cœur,  ne 
verrait  pas  le  piège  et  ^V  laisserait  prendre 
volontairement.  '^*  '^'•^' 

La  tranie  ourdie  ainsi  avec  une  habileté  peu 
commune,  était  sur  le  point  de  réussir,  lorsque 
la  Providence,  qui  déjà  avait  ses  vues  pour  Pa- 
venirde  monseig^neurlec/)mte  d\\rtois  qu'acné 
réservait  en  sauveur  de  la  France  dans  sa  pos- 
térité, dessilla  les  yeux  de  la  reine  ,  lui  montra 
le  com|>lot,  les  ramifications  et  son  but.  La 
leine ,  que  la  malice  accusait  de  jalouser  le' 
bonheur  dû  comte  d\\rtois,  montra  dans  cett^ 
circonstance  la  supériorité  de  son  Ame  j^énc-- 
reuse.  A.u  lieu  de  se  réjouir  du  coup  cpii  Frap- 
perait sa  belle-sœur  et  son  be^u-frère  ,,elle 
s''cmpressa  d'aller  au  roi ,  de  lui  faire  part  dtf 
ce  qui  se  passait ,  afin  (pi' en  vertu  de  sa  toute 
puissance  il  y  mit  ordre. 

Le  lieutenant  de  police,  consullc*  alors 
comme  il  aurait  diï  Tètre  plutôt,  donna  des 
renseij^nemeus  positifs  el  aHreux  ;  ils  cxi^^laienl 
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encore  au  coiiimencenient  de  la  révolution  ; 
et  lorsque  le  duc  d''Orleans  fut,  après  le  6 
octobre  1789,  traduit  par  devant  la  justice  du 
Chàtelet ,  on  voulut  se  servir  de  ces  documens 
en  preuve  de  Tanciennetë  de  sa  conspiration, 
on  ne  les  trouva  plus ,  ils  étaient  disparus  a 
la  faveur  des  premiers  désordres  (ceux  qui 
avaient  accompagné  la  prise  de  la  Bastille). 
L''hôtel  du  lieutenant  de  police  ayant  été  mo- 
mentanément abandonné ,  les  sicaires  du  duc 
profitèrent  de  la  circonstance,  et,  y  pénétrant, 
en  enlevèrent  tout  ce  qui  compromettait  leur 
maître.  Dès  lors  disparurent  des  pièces  impor- 
tantes qui  Taui-aienl  montré  sous  son  vrai  jour. 
Nous  nous  rappelons  tPavoir  entendu  raconter 
ce  fait  par  M.  de  Baretin,  garde  des  sceaux  et 
chancelier  honoraire  de  France  ,  magistrat 
rempli  de  probité,  tout  formé  a  la  vieille  école 
de  magistrature  et  incapable  d'^en  imposer  à 
fjui  qur  ce  soit*. 

*  (Charles-Louis  François-dc-Paulc  de  Barentin ,  na- 
quit en  1758;  reçu  conseiller  en  1757,  puis  avocat- 
fjénéral  au  parlement  de  Paris  en  1764;  il  remplaça 
MalljeslK.Tbes  dans  la  présidence  de  la  cour  des  aides 
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La  séparation  de  monseinrncur  le  comte 
d\\rtois  avec  3Ionseig^eur  le  duc  de  Chartres, 
eut  lieu  brusquement:  elle  fut  toute  désagréa- 
ble à  ce  dernier ,  qui  en  éprouva  un  vif  désir 
de  vengeance  contre  la  reine  a  laquelle  ,  avec 
raison  ,  il  attribua  TafiFront  qui  lui  était  fait. 
Il  y  eut  a  cette  époque  des  pourparlers ,  des 
collo(jues  ,  des  attaques  réciproques^  dont  on 
rencontre  des  traces  dans  les  mémoires,  dans  les 
soirées  de  Louis  X\  III  et  les  autres  mémoires 
contemporains.  ()n  y  voit  combien  le  duc  de 
Chartres  ,  cherchant  a  se  justifier  ,  mit  de  ma- 
ladresse dans  ses  moyens  de  défense  ,  et  com- 
ment la  reine  Técrasa  du  poids  de  sa  juste  in- 
dignation. 

Monseigneur  le  comte  dWrtois  ,  délivré  de 

en  1775  et  fut  iioramé  gardc-dcs-sccaux  à  la  place  (!<• 
Lamoignon  avec  la  survivance  de  l'ofïice  de  clian- 
celier;  il  obtint  sa  retraite  le  16  juillet  1789-  accusé 
d'avoir  trempe  dans  une  conspiration  le  18  novembre 
1789,  il  fut  absous  le  l*"'"  mars  1790,  puis  il  émigra; 
rentre  en  France  en  1814,  il  fut  créé  chancelier  hono- 
raire et  (oniinandeur  du  Saint-Ksprit  ;  il  niourul  à 
Paris  le  r>0  mai  1SP>. 
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ce  viunpirc  de  nouvelK*  sorte  ,  qui  en  voulail 
si  particulièrement  à  sa  vie ,  poursuivit  le 
cours  de  ses  aniuseniens  :  libre  de  se  conduire 
a  sa  Fantaisie ,  il  se  montra  brillant ,  aimable  , 
con(|uit  les  cœurs,  et  mérita  Paffection  de  Ja 
cour  et  même  des  Parisiens.  Ceux-ci,  plus 
tard ,  se  tournèrent  contre  lui  ;  mais  ce  fut 
lors(jue  les  calomnies  des  agens  du  Palais- 
Royal  eurent  produit  un  funeste  effet. 

Ce  fut  alors  qu'^eut  lieu  cette  triste  et  funeste 
querelle  entre  Monseigneur  le  comte  d"" Artois 
et  Monseigneur  le  duc  de  Bouibon  :  le  pre- 
mier de  ces  princes  rendait  des  soins  a  ma- 
dame de  Canillac  ,  jeune  femme  attachée  dV 
bordk  S.  A.  S.  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon. Elle  avait  cp.iitlé  ce  service  désagréable- 
ment et  en  conservait  une  vive  rancune. 

Une  nuit,  au  mois  de  février  1778,  madame 
de  Canillac  étint  au  bal  ,  en  la  compagnie  de 
S.  \.  R.  ,  reconnut,  sous  son  déguisement, 
madame  la  duchesse  de  Bourbon  ;  *  emportcfe 

*  Loui.se-Maric.-J  liércsc-Uatliiitle  d'Orléans,  du- 
chesse de  Bourhuii ,  lille  de  I.oiiis-Pliilippc  d'Orléans 
et  de  Louise-Ilrnrietd'  de  |{()iirl)on-(-()nti ,  mariée  au 
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par  sa  colère ,  elle  témoigna  imprudemmenl 
le   désir  de   se  venger;  le  prince  s^y   prêta 
sans  réflexion.  On  vint  auprès  de  la  duchesse, 
on   feignit    de    la  prendre  pour  une   autre 
dame  de  Ja  Cour  ;  une  conversation  piquante  , 
cruelle  même ,  s''engagea  ;  S.  \.  R.  emportée 
par  son  désir  de  plaire,  ne  ménagea  pas  assez 
la  princesse  qui ,  outrée  des  propos  qu^on  lui 
tenait,  souleva  la  mentonnière  du  comte  d' Ar 
tois.  Celui-ci  bouillant  d''impatience,  froissa  le 
masque  sur  le  visage  de  la  duchesse  de  Bour 
bon  .  tout  cela  eut  lieu  avec  rapidité ,  enipor 
temcnt,  sans  préméditation  aucune.  Il  n"en  ré- 
sulta pas  moins  un  éclat  affreux. 

Les  ennemis  de  la  famille  royale  en  profi 
tèrent:  le  duc  de  Chartres,  comme  frère  de  la 

duc  de  Bourbon  ;  elle  accoucha  m  1 772  du  duc  d'En- 
ghien  ,  se  sépara  de  son  mari  en  1780,  n'éniigra  pas 
d'abord;  elle  fut  emprisonnée  à  Marseille  par  ordre 
de  la  Convention  eu  1795.  Elle  se  retira  ensuite  en 
Catalogne,  revint  à  Paris  après  la  restauration,  et 
mourut  d'une  attaque  d'aj)oplc\ie  Ibudroyante  tandis» 
qu'elle  suivait  une  procession  de  Sainte-(icneviè\r 
en  1822. 
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duchesse,  aurait  tlii  se  nionlrer  li  la  lèlc  de  ses 
défenseurs,  il  nW  fit  rien,  il  se  mit  l\  Tëcarl , 
ne  cessa  même  pas  de  voir  son  Altesse  royale  ; 
mais  en  tenant  cette  conduite  blâmable  ,  il 
excita  contre  le  prince  la  ville  de  Paris;  on  y 
prit  avec  véhémence  le  parti  de  la  princesse 
outrajjée;  Topinion  publique,  reine  véritable, 
dont  les  arrêts  ne  sont  pas  vains,  contraignit 
jusqu''aux  courtisans  a  abandonner  M.  le  comte 
d"*  Artois. 

Cependant  il  fallait  ou  poursuivre,  ou  accom- 
moder cette  affaire.  S.  A.  S.  M.  le  duc  de 
Bourbon ,  *  se  portait  comme  mari  en  partie 

*  Loui.s-Honri-Joscj>]i,  dur,  de  Bourbon-Condc  ,  né 
à  Chantilly  le  1  5  avril  1 7  ïG,  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  et  de  Charlotte-Godefride- 
Elisabeth  de  Rohan-Soubisc ,  se  maria  le  2-i  avril  1 770 
à  Louisc-Marie-Thérèse-Bathildc  d'Orléans  dont  il  se 
sépara  à  la  fin  de  1780;  fut  reçu  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  le  l*""^  janvier  1773,  alla  au  siège  de 
Gibraltar  en  1782;  à  son  retour  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  maréchal -de-camp  des  armées  du 
roi;  il  émij^ra  en  17S9,  pénétra  en  France  par  le 
Luxembourg  en  1 792 ,  et  après  plusieurs  campagnes 
et  de  brillaiis  faits  d'armes  il  se  retira  en  Angleterre, 
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insultée;  il  exigeait  une  réparation  avec  d''au- 
tant  plus  d''énergie  que  la  France  le  soutenait. 
Madame  de  Bourbon, irritée  dcroffensequ''elle 
avait  reçue ,  se  permit  a  table,  chez  elle,  des 
propos  amers  et  très  humilians  pour  le  frère 
du  roi,  elle  trouva  des  échos  ;  chaque  femme 
en  particulier  se  rangea  pour  elle,  on  aurait  dit 
a  les  entendre  que  M.  le  comte  d** Artois  les 
avait  toutes  offensées.  Déjli ,  d''ailleurs  ,  ger- 
maient là-dessous  ces  idées  mal  entendues  d''é- 
galité,  qui  ne  tarderaient  pas  à  faire  tout  le 
mal.  Leur  puissance,  ce  jour  là,  contraignit  la 
famille  royale  à  ployer.  Je  laisse  à  un  témoin 
oculaire  ,  au  baron  de  Bczenval  *,  à  raconter 

où  il  apprit  en  1 80-4  la  mort  du  duc  d'Enghicn  ,  son 
fils,  assassiné  juridiquement;  il  revint  à  Paris  avec 
Louis  XVIII  en  mai  1814,  rerut  le  15  du  même  mois 
le  titre  de  colonel-général  de  l'infanterie  léfjère;  en 
mars  1815  il  eut  le  commandement  des  départemens 
de  l'Ouest,  s'embarqua  à  Nantes  pour  l'Espagne  le  6 
avril  181 5 ,  débarqua  le  3  août  à  Bordeaux.  Il  mourut 
à  Chantilly  de  mort  violente  dans  les  derniers  jours 
d'août  1850. 

*  Pierre-Victor,  bai  on  de  Bczenval,  né  à  Solcure, 
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lui-même  ce  (|ui  suivit  la  scène    du   bal  de 
l'Opéra. 

u  Toutes  les  conversations  ne  roulaient  que 
sur  cet  événement,  il  y  avait  autant  de  versions 
que  de  gens  qui  en  parlaient  ;  on  s'*accordail 
cependant  sur  le  fond,  il  n'*y  avait  que  ceux 
qui  étaient  le  plus  intéresses  a  cette  affaire  qui 
Piçnoraient  ,  je  veux  dire  M.  le  prince  de 
(londé  ,  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  duc 
d''()rléans.  Madame  la  duchesse  de  Bourbon, 
après  avoir  Fait  le  mal ,  n''eut  garde  d*'en  ins- 
truire les  gens  dont  elle  dépendait  et  qui  au- 
raient pu  en  prévenir  les  suites. 

u  Les  propos  allèrent  si  loin,  que  M.  d''Au- 
tichamps,  *  premier  écuyer  de  M.  le  prince  de 

entra  au  service  à  l'âge  de  neuf  ans  dans  le  ré^jimrni 
des  {gardes  suisses;  aide-dc-camp  du  duc  de  Broglie , 
en  1748;  maréchal-dc-camp  en  1757,  lieutenant-gé- 
néral ,  prand'croix.  de  Saint-Louis ,  inspecteur  général 
des  Suisses  et  Grisons  ,  commandant  de  l'intcrienr  en 
1789;  mourut  trainjuillemcnt  à  Paris,  à  l'àgc  de 
soixante-dou/c  an»_,  le  ii7  juin  179-4. 

*  Jcan-TluTczc-Louis  <lc  ikaamont ,  marquis  d'Au- 
ticliamp,  naquit  en  1758  à  Àiigcrp,  entra  au  service  à 
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Condé,  *  crut  de  son  devoir  d'oeil  inslruire  ce 
prince  ;  il  était  alors  avec  31.  le  duc  de 
Bourbon  k  Cliantilly.  M.  d^Vutichamps  lui 
envoya  un  courrier  le  samedi  ausoir,  et  sur-le- 
champ  ces  princes  montèrent  en  voiture  pour 

onze  ans  au  régiment  du  roi,  fut  fait  colonel  de  dragons 
et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1762  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  brigadier  des  armées  du  roi  en  1 770,  maré- 
chal-dc-camp  en  1780,  maréchal-général-des-logis  de 
l'armée  du  duc  de  Broglie ,  sous  les  murs  de  Metz ,  eu 
1788^  émigra  avec  le  prince  de  Condé,  dont  il  était 
l'écuyer,  fit  la  guerre  de  Champagne ,  défendit  Maës- 
tricht ,  passa  en  Russie,  où  il  fut  nommé  commandant 
des  chevaliers  gardes  de  la  couronne,  puis  inspecteur 
delà  cavalerie  de  l'Ukraine  et  de  la  Crimée;  rentra 
en  France  en  1815,  fut  nommé  lieutenant-général, 
gouverneur  du  Louvre  qu'il  défendit  en  juillet  1850, 
et mouiut à Saint-Germain-en-Laye,  le  2  janvier  1 831 , 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. 

*  Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  fils 
unique  du  duc  de  Bourbon ,  naquit  à  Chantilly  le  9 
août  1750,  fut  fait  grand-maître  de  France,  colonel- 
général  de  l'infanterie  française,  émigra  le  17  juillet, 
rentra  en  France  après  la  restauration  ,  accompagna 
Louis  WllI  à  Gand  ,  et  mourut  à  Chantilly  le  15 
mai  181  H. 
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revenir.  M.  le  princede  Coiulc»,  au  liciide  faire 
de  cette  aventure  une  affaire  de  famille, 
d\'dler  trouver  le  roi  comme  le  chef  et  de  lui 
demander  d''interposer  son  autorité  pour  la 
terminer,  lui  donna  la  tournure  d''une  affaire 
de  cour  :  il  ne  vit  point  le  roi ,  mais  il  alla 
parler  à  M.  de  3[aurepas,  et  ce  ministre  mit  les 
choses  en  négociation,  je  ne  sais  par  quel  motif, 
car,  consommé  comme  il  était  dans  les  affaires 
de  société  et  les  intrijjues  de  cour,  on  ne  peut 
lui  attribuer  une  faute  d''ijjnorance  ou  de  dis- 
traction. 

te  Pallai ,  comme  à  mon  ordinaire  ,  le  di- 
manche matin  a  Versailles;  et  là,  étant  té te-à- 
tcte  avec  M.  le  comte  d** Artois  dans  son  cabi- 
net, je  saisis  cette  occasion,  ainsi  que  cela  mVst 
arrivé  souvent,  pour  lui  donner  une  juste  idée 
des  choses  et  de  la  façon  de  se  conduire.  En 
convenant  que  madame  la  duchesse  de  Bourbon 
s''était  conduite  de  la  manière  la  plus  re- 
préhcnsible  ,  je  lui  remontrai  que  la  façon 
dont  il  s''élait  comporté  lui-mci^cî  ,  donnait 
jjain  de  cause  a  cette  princesse  ,  parce  qu'ail 
salait  laissé  aller  vis-h-vis  rrrllc  à  une  vivacité 
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t|iii  choquait  le  préjuge  des  hommes  et  révol- 
tait Tamour-propre  des  femmes.  M.  le  comte 
d*" Artois  avoua  que  j** avais  raison,  s''excusa  sur 
la  colère  c|ui  Tavait  transporte  et  qui  Favait 
empêché  de  calculer  ses  mouvemens. 

(c  Nous  en  étions  la  de  notre  conversation, 
lorsque  le  roi  et  la  reine  arrivèrent  par  Tinté- 
rieur  ;  nous  la  continuâmes  sur  le  même  sujct, 
mais  la  chose  s''étant  tournée  en  gaité,  nous 
ne  cessâmes,  pendant  plus  d'aune  demi-heure 
qu''ils  restèrent,  de  faire  des  plaisanteries,  de 
rire  sur  un  sujet  qui,  pourtant,  n*'était  pas 
trop  plaisant.  De  retour  a  Paris,  je  trouvai  les 
propos,  plus  établis,  plus  envenimés  que 
jamais.  Les  femmes,  qui  ont  peu  de  retenue 
dans  leurs  décisions,  disaient  publiquement 
que  Taffaire  ne  pouvait  plus  s''accommoder, 
et  voulaient,  selon  leur  coutume  ordinaire, que 
\l.  le  duc  de  Bourbon  se  battît.  Je  m'hé- 
lais bien  douté  que  les  choses  en  vien- 
draient Ta.  Attaché  comme  je  Tétais  k  monsei- 
gneur le  comte  d\\rtois  qui  me  comblait  de 
bonté  et  de  confiance,  etque  j''aimais  tendre- 
ment, je  tentai  le  seul  moyen  (|ui  me  restait 
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encore.  J'allai  clicx  la  comtesse  Jules  de 
Poli[^nac,  *  favorite  de  la  reine,  a  laquelle,  de 
son  côte,  elle  était  attachée  de  cœur.  Je  trouvai 
le  duc  de  Coi<]^ny,  il  était  inFormé  ainsi  que 
moi  de  ce  qui  se  débitait  dans  le  monde,  il  en 
était  également  peiné  *^. 

a  Je  lem-  dis  que  dans  la  situation  defr 
choses,  il  ne  restait  plus  qu\ine  seule  ressource; 
cVtait  que  le  roi  fît  venir  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  et  monseigneur  le  comte  d\\rtois  ; 
qu  il   fit   le  père   de  famille  ;  qu''il    grondât 

*  Yolandc-Martinc-Gabrlellc  de  Polastrou  ,  du- 
chesse de  Polignac,  épousa  en  1767  le  comte  Jules, 
depuis  duc  de  Polignac  ;  gouvernante  des  enfaiis  de 
France  ;  elle  cmigra  et  se  réfugia  h  Vienne ,  où  elle 
mouinit  le  9  décembre  1793  à  l'âge  de  quarante-qua- 
tre ans. 

**  Marie -François- Henri  de  Franquctot,  duc  <le 
(loigny,  pair  de  France,  naquit  en  Normandie  l'année 
1757,  entra  de  bonne  heure  au  service  et  fut  fait  lieu- 
tenant-général en  17K0,  ensuite  maréchal  de  France; 
nommé  député  par  la  noblesse  de  Cacri ,  il  émipra  en 
179^,  sen'it  dans  l'armée  des  princes  et  passa  ensuite 
en  Porturjal  où  il  parvint  au  ^rade  de  capitaine-f;é- 
néralj  rentra  vu  Fr;un<'  en  ISli  ;  il  monnit  (>ti  IS21. 
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également  madame  la  duchesse  de  Bourbon 
de  son  etourdcrie,  et  monseigneur  son  frère 
de  sa  vivacité  ;  qu'ail  terminât  la  séance  par  les 
faire  embrasser,  avec  défense,  sous  peine  de 
lui  déplaire,  que  jamais  on  ne  reparlerait  du 
passé.  La  comtesse  Jules  et  le  duc  de  Coigny 
approuvèrent  mon  idée  ,  et  s''y  prêtèrent  cha- 
cun selon  leur  caractère  ;  c*'est-a-dire,  la  com- 
tesse Jules  en  écrivant  sur-le-champ  à  la  reine, 
et  le  duc  de  Cloigny  en  y  mettant  le  secret  et 
les  réserves  que  la  crainte  de  se  compromettre 
fait  toujours  employer  a  un  courtisan. 

«  M.  de  Maurepas  dirigea  toute  cette 
aflRairc.  Il  lui  avait  déjà  donné  une  tournure 
dont  jcn^ai  jamais  pu,  je  le  répète,  comprendre 
fe  motif.  Il  était  en  négociation  que  M.  le 
prince  de  Condé  viendrait  avec  tous  les  siens, 
faire  des  excuses  au  roi,  ce  cju''il  ne  refusait 
pas  ;  mais  il  ne  voulait  pas  articuler,  que 
jamais  ni  lui  ni  ce  qui  lui  appartenait,  ne 
manfjueraient  'a  sa  Majesté  et  a  la  famille 
royale. 

«  (l'hélait  précisément   ce  mot  de   famille 
mjrale  qui  faisait  la   pierre  d'achoppement , 
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parce  que  ic  roi  ne  voulait  pas  considérer  les 
princesses  comme  en  faisant  partie  ,  et  les 
princesses  voulaient  toujours  en  être.  Comme 
chacun  tenait  bon  de  son  côté,  cela  occasiona 
Ix^aucoup  d^allées  et  de  venues,  qui  n** abou- 
tissaient qu''a  faire  manquer  M.  le  prince  de 
Condé  aux  rendez- vous  que  le  roi  lui  donnait. 

((  Enfin  ,  le  samedi  matin.  Sa  Majesté  or- 
ilonna  au  prince  de  Condé  de  se  rendre  a  Ver- 
sailles ,  suivi  de  M.  et  de  madame  la  duchesse 
de  liourbon.  Les  ayant  fait  entrer  dans  son 
cabinet  oli  était  M.  le  comte  d** Artois,  il  si- 
gnifia ,  non  pas  en  père  de  famille  ,  mais  en 
roi ,  qu''il  voulait  que  le  passé  restât  dans  Pou- 
bli  et  surtout  (|u''on  n''en  reparlât  plus.  M.  le 
duc  de  Bourbon  voulut  prendrez  la  parole  ;  il 
n''eut  que  le  temps  de  proférer  :  Mais^  Sire,.. 
\a\  roi  Tinterrompit  et  lui  imposa  silence  en 
lui  disant  :  Ne  vous  ai-je  pas  fail  entendre 
(jue  c  était  me  déplaire  que  d'ajouter  un  seul 
mot. 

«  Tout  le  monde  sortit  mécontent  :  cela 
devait  élie.  Comme  madame  la  duchesse  de 
Bourbon,  en  assurant  le  roi  <(ue  son  intention 
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n'*a\ait  jamais  été  de  lui  déplaire  ,  n'avait  pas 
ajouté  et  à  la  famille  royale^  Monsieur  le 
comte  d** Artois  ne  lui  avait  fait  aucune  ré- 
paration ;  par  conséquent  elle  se  tenait  tou- 
jours pour  offensée.  M.  le  duc  de  Bourbon 
se  croyait  toujours  obligé  de  lui  en  deman- 
der raison  ,  ainsi  que  l'*avaient  décidé  les 
femmes.  Aussi  se  conduisit-il  d^iprès  cette 
opinion.  Dès  Taprès-midi  ,  il  monta  a  cheval 
et  sVn  alla  a  Bagfatelle  ,  petite  maison  (jue  le 
comte  d\\rtois  avait  dans  le  bois  de  Boulogne, 
où  jamais  le  duc  de  Bourbon  n^avait  mis  le 
pied.  Ces  deux  princes  ne  vivaient  point  du 
tout  ensemble  ;  il  affecta  de  demander  au  con- 
cierge si  Monseigneur  le  comte  dWrtois  nH' 
viendrait  point  dans  la  journée  ,  et  quand  on 
fy  attendait ,  manière  de  le  provoquer  ,  car 
il  n*'avait  pas  jugé  à  propos  de  lui  écrirr ,  et 
encore  moins  d'aller  le  cliercher  h  Versailles. 
M  Je  m''y  rendis  le  lendemain,  c^élait  le  di- 
manche ,  dans  rintention  d''avertir  Monsei- 
gneur le  comte  d** Artois  de  ce  qui  se  passait, 
des  démarches  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  el 
surtout  des  propos  qui  claient  parvenu^  à  leur 

T.    I.  4 
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comble,  choses ([iril  igrnorait  cnlièrcment;  car 
les  memcscoiuiisans  qui  claicn!  avec  lai  comme 
a  lem^  ordinaire,  et  <jui  le  déchiraient  a  belles 
dents  en  arrière  ,  n^avaient  ji^arde  ni  de  le  dé- 
fendre ,  ni  de  rinstruire  fjiron  le  calomniait. 
»  Je  débutai  par  aller  au  lever  du  roi.  V 
peine  étais- je  dans  son  cabinet  que  j*'aperçus 
(]ampan*  ,  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine  , 
qui  me  fit  un  signe  de  tcte  ;  j''allai  a  lui  ;  il 
me  dit ,  n^iyant  pas  Tair  de  me  parler  :  Sui- 
vez-moi^ mais  de  loin  ^  pour  qu'on  ne  s'en 
aperçoive  pas.  Il  me  fit  passer  par  plusieurs 
portes  el  plusieurs  escaliers  qui  mutaient  en- 
tièrement inconnus,  et  lorsque  nous  fumes 
en  état  de  n*'ètre  ni  vus  ni  entendus  ,  Mon- 
sieur^ me  dil-il  ,  convenez  que  ceci  a  bon  ai r^ 
mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  ;  car  le  mari 
est  dans  la  confidence,  —  Mon  cher  Campan^ 

*  M.  (>anipan  était  orii;inairc  delà  vallée  de  (Sam- 
pan ,  dans  les  Pyrénées^  il  s'appelait  Hcrtliollct  et  se 
disait  parent  du  célèbre  ebimiste  de  ce  nom.  11  était 
«ecrëtaire  du  cabinet  de  la  reine;  homme  de  mérite 
nt  de  sens  il  se  fit  {généralement  estimer.  11  mourut 
an  début  de  la  révolution.  Sa  bcUe-fiUe  a  joui  d'une 
sorte  de  célébrité. 
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lui  repondis-je ,  ce  n'^cst  pas  quand  on  a  des 
cheveux  gris  et  des  rides  ,  qu''on  s''altcnd 
qu''une  jeune  et  jolie  reine  de  vingt  ans  fasse 
passer  par  des  chemins  aussi  de lo urnes  liour 
autre  chose  que  pour  des  affaires. —  Elle  voiis 
attend^  reprit-il,  avec  beaucoup  cT impatience^ 
fai  déjà  envoyé  deux  fois  chez  vous  \je  vous 
ai  guetté  dans  tous  les  endroits  ou  f  ai  cru 
pouvoir  vous  trouver. 

»  Il  achevait  a  peine  de  parler,  que  nous 
entrâmes,  l\  hauteur  des  toits,  dans  un  corri- 
dor fort  sale,  vis-a-vis  d\mc  vilaine  petite  porte; 
il  y  avait  une  clé,  et  ayant  pousse  plusieurs 
fois  inulilcinent,  il  sVcria  : 

))  —  Oh  mon  Dieu  !  le  verrou  est  mis  en 
dedans^  attendez-moi  làj  il  faut  que  jejàsse 
le  tour, 

j)  Il  revint  peu  de  temps  après,  et  me  dit  que 
la  reine  était  bien  fâchée,  qu'acné  ne  pouvait 
me  voir  dans  cet  instant,  parce  que  Theure  de 
la  messe  la  pressait;  mais  qu''elle  me  priait  de 
revenir  au  même  ench'oit  Ii  trois  heures 

»  Je  n^y  rendis  ;  et  (]am[;an  iiTintroduisit, 
j)ar   une;  issue  détournée,  dans  une  chamhre 
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oii  il  y  avait  lui  billard  que  je  connaissais  pour 
y  avoir  souvent  joué  avec  la  reine  ;  ensuite 
dans  une  autre  que  je  ne  connaissais  point, 
simplement^  mais  commodément  meublée;  je 
fus  étonné,  non  pas  que  la  reine  eut  désiré 
tant  de  facilités,  mais  qu'acné  eût  osé  se  les 
procurer. 

»  — Eh  bien  y  baron  ,  me  dit  -  elle  ,  dès 
qu'acné  me  vit,  que  pensez-vous  de  la  situa- 
tion de  mon  frère}  que  peut-on  faire"^  quel 
parti  va-t-il  prendre  ? 

»  —  Madame  ,  lui  répondis- je,  il  n'y  en  a 
qu''un,  il  faut  qu''il  se  batte  contre  monsieur 
le  duc  de  Bourbon  ;  mon  intention  était  de 
Tavertir  aujourd'^hui  de  Topinion  du  public, 
et  qu**!!  Paris  on  le  calomniait;  mon  attache- 
ment pour  lui,  et  mon  intérêt  personnel  me 
mettent  a  Tabri  du  soupçon  ;  je  suis  pro- 
digue de  ses  jours,  mais  j'aime  mieux  le  voir 
mort  (|ue  dc'shonoré  ;  je  n''ai  même  différé  de 
Tinstruirc  du  point  où  en  sont  les  choses,  que 
parce  que  Campan  m'a  informé  que  votre 
Majcîsié  avait  des  ordres  a  me  donner ,  et  que 
j'ai  \()ulu  auparavant  savoir  ses  intentions. 
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»  —  Je  pense  tout  comme  vous^  repril-elle  , 
et  le  Roi  aussi^  mais  crojez-vous  cjue  mon 
frère  adopte  ce  moyen? 

M — Madame,  répliquai-je,  je  dis  toujours  ce 
que  je  pense.  Je  n''aime  point  Pair  triste  et 
rêveur  qu''il  a  depuis  quelques  jours;  il  est  vrai 
qu''il  ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  passe  ; 
Votre  Majesté  peut  s'en  rapporter  a  moi  pour 
le  lui  faire  comprendre  et  le  porter  a  ce  qu'il 
a  k  faire  dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante pour  lui  ;  cependant ,  comme  c*'est  un 
grand  parti,  je  désirerais  avoir  Tavis  de  M.  le 
chevalier  de  Crussol  *. 

))  —  Eh  hien^  me  répondit  la  reine,  il  nj  a 
qua  le  faire  venir. 

»  Elle  appela  Campan,  et  lui  ordonna  de 
l'aller  chercher  ;  il  revint  quelques  instans 
après  dire  que  M.  le  chevalier  était  avec 
M.  lecomte  d'Artois,  <|u'il  no  pouvait  cpiitter. 

))  —  //  ne  ni' est  pas  possible  de  rester  plus 
loni^-temps^  me  dit  la  reine,  mais  voyez   le 

*  Le  clievalicr  de  Criissol.  capitaine  des  gardes  de 
monseigneur  le  romte  d'Artois,  liommr  d'esprif  <•'  di 
mérite. 
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cfieviiUcrde  Ciiissol^  ar/angez  tout  avec  lui,  et 
venez  nie  dire,  ce  soi/\  chez  moi,  à  neuf  heures ^ 
ce  que  vous  aurez  arrête, 

»  J'allai,  en  consi'<|iionce,  chercher  Crussol, 
que  je   ne  lardai  pas  à  trouver;  et,  désirant 
causer  trancjuillcnie.il  avec  lui,  je  le  n;cnai 
chez  la  comtesse  Jules  de  Polio^nac,  instruile 
de  tout  par  la  faveur  où  elle  était  auprès  de  la 
reine;  je  la  trouvai  avec  son  mari  et  Vaudrcuil, 
qui,  tous  deux  mes  amis,  ne  m''cmj)cclièrent 
pas  dVntrer  en  matière.  A  peine  avais- je  v\- 
Jîosé  la  position  des  choses  et  mon  opinion, 
qu'ail  fallut  interrompre;  il  est  impossible  de 
jamais  suivre  une  affaire  avec  les  femmes.  L(  s 
valets  qui  entrent  sans  cesse,  et  cette  éternelle 
toilette,  obligée  toujours  de  discontinuer.  La 
comtesse  Jules  nous  dil,  que  devant  aller  chez 
la  reine,  il  fallait  (ju\He  s''habillàl  ;  je  |)ri5 
donc  le  parti  de  passer  dans  une  j][arde-robe 
avec  le  comte  Jules,  Vaudrcuil  et  le  chevalier 
de  Crussol  ;  cette  pièce  était  si  petite  que  nous 
fûmes  obli{][és  de  nous  tenir  debout,  et  si  près 
les  uns  des  autres,  que  nous  avions  plus  Tair 
de  ronjuiés  que  tout  autre  (  hose. 
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»  Avant  repris  Taffaire  oii  jo  Tavais  laissée  , 
je  repelai  li  ces  niessicurs,  que  je  pensais  qu'il 
ne  restait  plus  d\iutre  parti  a  prendre  u  ]M.  le 
comte  d''Artois  que  celui  de  se  battre  ;  ils  furent 
tous  de  mon  avis,  et  le  chevalier  de  Crussoi 
ajouta  : 

»  — D' autant  nue  les  choses  n  iront  pas  bie?i 
loin^  car  y  sitôt  que  M.  le  comte  d'Artois  ci 
M.  le  duc  de  Bourbon  auront  mis  Ucpée  à  la 
main^  je  leur  montrerai  l'ordre  écrit  et  signé 
du  roi^  d'en  demeurer  là, 

))Et  sur  cela,  il  tira  un  papier  de  sa  poche, 
qui  en  effet  était  un  ordre  de  la  main  du  roi. 

)j  — Comment ,  chevalier,  lui  dis- je  ,  cVst 
donc  une  petite  comédie  que  va  jouer  M.  le 
comte  dWrtois?  je  vous  avertis  qu'acné  sera 
bien  plate  ,  et  le  déshonorera  plus  que  îoiiî 
ce  qui  s''est  passé  jusqu'oïl  cette  heure  ;  quanta 
moi,  je  vous  déclare  que  je  n''y  donne  point 
jnon  approbation. 

)) —  Qu  appelez-vous^  reprit  le  chevalier; 
cest  assez  pour  M,  le  comte  de  se  présenter  ; 
son  ajj'aire  est  de  venir  sur  le  pré ^  et  celle  du 
roi  y  d""  empêcher  les  suites  cpà  peuvent  en  arriver. 
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»  Le  comte  Jules  et  Vaiuireuil  appuyèrent 
cette  opinion, 

1)  —  Ma  foi,  messieurs,  leur  répliquai-je, 
vous  ne  me  ferez  jamais  comprendre  cette 
morale-là. 

»  —  Vous  en  parlez  bien  à  volve  aise^  me 
dit  Crussol;  songez  donc  que  Je  serai  témoin  ; 
que  f  ai  un  serment;  que  s'il  arrive  quelque 
chose  à  M,  le  comte  d'Artois  y  il  j  va  de  ma 
tête. 

»  —  iSi  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit  le 
cas  de  la  jouer,  répondis-je,  je  n\'ii  plus  rien  à 
vous  dire  ;  je  vais  en  parler  à  M.  le  comte 
dWrtois. 

»  Et  sur  cela  ,  les  ayant  quittes  ,  je  pris  le 
chemin  de  Tapparlcmcnt  de  ce  prince. 

»  Je  ne  rapporte  que  succinctement  une  con- 
versation qui  fut  beaucoup  plus  longue,  mais 
en  voila  la  substance.  Dans  le  chemin,  je  ré- 
fléchis un  peu  à  tout  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser; je  crus  démêler  que  Paffaire  du  combat 
de  M.  le  comte  d\\rtois  avait  été  traitée  ; 
quW  Tavait  décidée  avec  la  belle  restriction 
de  se  mettre  à  Pabri  de  tout  risque,  au  moyen 
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de  Tordre  du  roi  ;  que  la  mcnie  timidité  cjui 
avait  fait  naître  cette  idée,  avait  empêché  (|ue 
qui  que  ce  fût  voidùt  se  charger  de  parler  à 
ce  prince  et  de  le  porter  a  ce  qu''on  désirait 
de  lui  ;  que  la  connaissance  de  mon  caractère 
franc  et  peu  craintif  avait  fait  jeter  les  yeux 
sur  moi,  et  qu''on  avait  chargé  la  reine,  plutôt 
de  me  sonder  que  de  me  parler  ouvertement  : 
à  tant  de  petitesses ,  je  crus  reconnaître 
rhomme  de  robe ,  et  surtout  les  finesses  et 
Tintrigue  de  M.  de  Maurepas,  qui  dirigeait 
tout  en  ne  paraissant  dans  rien. 

»  J'aimais  véritablement  M.  le  comte  dWr- 
tois,  qui  rendait  justice  a  la  vérité  de  mon 
attachement  pour  lui  ;  jV'tais  sensiblement 
affligé  de  la  tache  dont  on  allait  le  flétrir; 
cependant,  la  jugeant  moins  grande  en  faisant 
ce  qu''on  attendait  de  lui  qu'yen  ne  faisant  rien 
du  tout,  je  me  déterminai  a  Py  porter,  me 
promettant  bien  de  ne  pas  partager  ses  torts 
et  de  ne  me  point  trouver  a  ses  côtés  lors(|u^il 
serait  en  présence  de  M.  le  duc  de  Bourbon, 
ce  que  je  n''aurais  pas  manqué  de  faire  si  c''eùt 
été  tout  de  bon. 
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1)  Je  trouvai  31.  le  comte  (rArtois  dans  son 
cabinet  avec  cinq  ou  six  personnes  de  sa  mai- 
son; des  qii''il  nie  vil  il  vint  à  moi  connue  a 
l'ordinaire  ,  me  prit  par  la  main  ,  je  m^ippro- 
chai  de  son  oreille  pour  lui  demander  de 
passer  dans  son  arrière-cabinet,  ayant  (juebjue 
chosi*  a  lui  dire;  il  me  tira  dans  Tcndirasure 
d'aune  fenêtre  en  me  disant  :  Nous  sommes 
bien  ici ^  q a  est-ce  quil  y  a?  J''entrai  en  ma- 
tière ,  je  lui  fis  un  détail  exact  de  tous  les  pro- 
pos de  Paris  sans  pallier  la  façon  fâcheuse 
dont  on  parlait  de  lui  ;  je  Pinformai  de  la 
conduite  de  M.  le  duc  de  Bour])()n  ,  et  surtout 
de  la  démarche  (p^il  avait  faite  dédier  a 
Bajratelle,  et  je  conclus  à  ce  cpi^il  était  im- 
possible que  les  choses  en  demeurassent  là. 
Pendant  que  je  parlais,  jY'xaminais  M.  le  comte 
d^Vrtois  jusques  dans  le  fond  de  Tàme,  et  je 
LUI  DOIS  LA  JUSTICE  dc  dire  qu''il  ne  fit  p  \s  un 

GESTE,  Qu''lL  KE  PROFÉRA  PAS  UNE  PAROLE  QUI 
DÉVOILÂT  LA  MOINDRE  ÉMOTION;  JE  NE  REMARQUAI 
MÊME  AUCUNE  SORTE  d''aLTÉRATI0N  SURSON  VISAGE , 

je  nV  vis  que  de  Pélonnement,  car,  comme  je 
J'aidf'jii  dit,  il  i(;n()hait  i'Mu  \nKMENT  tout  ci: 
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QUI  SE  PASSAIT.  Il  était  bien  ('loirjnc  de  soupçon- 
ner le  rôle  qu'ail  jouait  ;  il  mVcouta  sans  m''in- 
terrom;  rc,  et  lorsque  j''eus  fini,  il  medemanda 
avec  beaucoup  de  sang^-froid  ce  qu'il  y  avait  a 
faire  pour  la  forme.  Voici  comme  je  pense,  lui 
répondis-je  ,  que  vous  devez  vous  conduire  ; 
cardans  tout  ceci ,  il  faut  éviter  l'appareil  et  y 
mettre  le  plus  de  simplicité  et  de  promptitude 
possible;  vous  sentez  que ]M.  le  duc  de  Bourbon 
ne    viendra  pas  vous  attaquer   a  Versailles, 
c''est  lui  qui  est  Toffcnsé,  par  conséquent  il  faut 
lui  donner  beau  jeu.  Pour  vous  parler,  s^il  en 
a  envie,  puisqu^il  ne  vous  a  point  écrit,  il  ne 
veut  pas  prendre  cette  voie  ,  et  il  a  raison;  je 
ne  vous  conseille  pas  non  plus  de  Padopter,  je 
n\iime  point  les  écritures  dansées  sortes  d^af- 
faires  ;  puis(|uc  31.  le  duc  de  Bourbon  a  paru 
vous  indiquer  le  bois  de  Boulogfne,  en  allant  à 
Bafyatelle  ,   c'est  la  ,  je  crois  ,    qu''il  faut  vous 
montrer  demain  a  cheval,  a  dix  heures  du  ma- 
lin, commecela  vous  arrive  souvent,  avec  vo- 
tre capitaine  des  gardes;  seulement,  promenez- 
vous  une  heure  ou  deux,  et  de-!a,  venez  vous- 
en'a  cheval  dîner  chez  moi.  11  v  a  a  parier  (pie 
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M.  le  duc  de  Bourbon  se  Fait  instruire  de  vos 
démarches  et  que  vous  le  rencontrerez  pen- 
dant votre  promenade;  si  vous  ne  le  trouvez 
pas  au  bois  de  Boulogne ,  vous  lui  donnerez 
assez  de  facilité  en  venantchezmoi,  ma  maison 
étanta  quatre  pas  du  palais  Bourbon;  c'est  bien 
lui  dire  me  voila,  si  vous  avez  à  me  parler.  S''il 
ne  parait  pas  ,  vous  auiez  rempli  tout  ce  ([ue 
vous  aviez  a  faire ,  ce  sera  signe  qu^il  ne  veut 
pas  pousser  la  chose  plus  loin;  vous  ne  pour- 
riez plus  être  taxé  de  rien.  Au  demeurant  , 
ajoutai-je,  n'^ouvrez  la  bouche  a  qui  que  ce 
soit  du  parti  que  vous  prenez,  ne  soyez  ni  plus 
sérieux,  ni  plus  gai  qu**!!  votre  ordinaire;  allez 
au  jeu  de  la  reine ,  parlez-y  de  la  promenade 
que  vous  voulez  Faire,  faites-moi  des  j)laisante- 
riessurmon  dîner,  si  vous  voulez,  cela  n*'aura 
point  Tair  affecté  et  donnera  de  la  publicité  à 
vos  projets  de  demain  ,  ce  (jui  est  nécessaire 
pour  que  M.  h;  duc  de  Bourbon  soit  instruit  et 
qu''il  voi(^  que  vous  voulez  qu''il  le  soit. 

)î  —  Tout  cela  me  convient  fort  ^  me  répondit 
Vi.  le  comte  d''Artois,  à  V exception  quau  lieu 
d' aller  dîner  chez  vous,  j'irai  dîner  au  Temple. 
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))  —  Cela  serait  très  mal  fait,  lui  repartis-je, 
indépendamment  de  ce  que  le  Temple  esl  a  un 
des  bouts  de  Paris ,  et  le  Palais  -  Bourbon  à 
l'*autre  ,  voyez  ce  cpie  c''est  que  Papparat  de 
traverser  la  ville  a  cheval,  je  vous  Pai  dit  qii**il 
fallait  surtout  éviter  dans  votre  conduite  tout 
ce  qui  avait  Pair  de  jactance. 

»  — Je  pense  comme  vous^  me  répliqua-t-il, 
mais  crojez-vous  que  je  consente  a  vous  com- 
promettre? 

»  —  3If)nseioneur ,  luidis-je,  en  général  je 
ne  m''effraie  pas  aisément ,  et  surtout  lorsqu''il 
s''agit  de  votre  intérêt;  mais  si  jV^tais  capable  de 
quelque  calcul  timide,  la  bonté  que  vous  me 
témoignez  dans  cet  instant  le  ferait  céder  a 
mon  attachement. 

))  — Eh  bien,  me  répondit-il  en  me  serrant  la 
main ,  f  irai  dîner  chez  vous^  et  vous  savez  bien 
nue  ce  sera  avec  un  très  grand  plaisir.  Et  sur 
cela,  s'^étant  rap:  roche  des  gens  qui  étaient 
auprès  de  la  cheminée  pendant  que  nous  cau- 
sions a  la  fenêtre,  il  reprit  la  conversation  avec 
une  gaîté  qui  nous  enchanta. 

)^   Depuis  cet  instant  jiis<|ues  a  celui  (piiler- 
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mina  Iv  coml)a!  avrc  V,.  \c  duc  de.  Boarl)on , 
(ont  ccqiradil  M.  \c  conitc  d  Vrlois  est enlic- 
rcinent  émane  délai.  Comme  je  ne  lui  avais 
cit('  personne,  il  était  dans  la  ferme  eonviclion 
<jue  Tavertissement  que  je  lui  avais  donné 
venait  uniquement  de  moi,  et  que  la  conduite 
que  je  lui  avais  conseillée  etqu''il  avait  adoptée, 
était  un  secret  entre  nous  deux,  il  ne  sVn  ou- 
vrit pas  même  au  chevalier  de  (]russol  pour 
cjui  il  avait  de  Pamitié  et  de  la  confiance  ;  il  lui 
donna  Tlieure  et  Tordre  pour  sa  prmnenade  du 
lendemain  comme  il  avait  coutume  de  faire  et 
sans  lui  rien  ajouter  de  plus. 

»  Le  moment  d''aller  au  jeu  de  la  reine 
était  arrivé,  j^y  suivis  M.  le  comte  d''Arlois,  je 
Texaminai  avec  soin,  je  puis  dire  avec  vérité 
<|ue  ni  dans  son  maintien,  ni  dans  ses  propos  il 
ne  manifesta  rien  qui  put  faire  soupçonner  que 
quelque  chose  roccupàt.  Je  n^'n  dirai  pas  au- 
tant de  la  reine  ,  elle  aimait  beaucoup  jM.  le 
comte  d** Artois,  et  il  éuût  aisé  de  voir  sur  son 
visage,  surtout  pourc|uelcju''un  d''instruit,  com- 
bien elle  était  peinée.  Jelui  avais  fait  connaître, 
par  im  mol  (pic  j^ivaisdil  en  passant  \\  la  com- 


HISTORÎQLE  ET  ANECDOTIQUE.  63 

tcsse  Jules  de  Polignae,  le  paru  qu'avait  pris 
M.  le  comte  cP  Vrtois. 

)^  Lorsque  le  jeu  fut  fini ,  je  sortis  de  chez  la 
reine  avec  tout  le  monde,  ensuite  je  rentrai 
dans  la  cbambre  avec  le  chevalier  de  Crussol; 
nous  la  trouvâmes  qui  nous  attendait,  je  lui 
rendis  compte  succincfement  de  tout  ce  qui 
s'hélait  passé  entre  31.  le  comte  d\\rtois  et  moi, 
et  je  m''étendis  fort  sur  la  fermeté  que  je  lui 
avais  trouvée  :  j''étais  enchanté  de  lui  rendre  la 
justice  (jui  lui  était  duc,  ce  qui  flattait  rattache- 
ment que  j^ivais  pour  lui.  La  reine,  pressée  de 
rejoindre  [v  roi  qui  Pattendaitpour  souper,  ne 
resta  avec  nous  que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
être  instruite  et  pour  se  retirer  très  prompte- 
ment. 

))Quant  à  moi,  je  montai  en  voiture  pour  re- 
venir a  Paris  d'après  la  résolution  que  j''avais 
prise  de  ne  pas  me  trouver  au  combat  à  cause 
de  cet  ordre  du  roi  qui  me  désolait  plus  encore 
dans  cet  instant ,  parce  que  j''avais  trouvé 
M.  le  comte  d'Artois  aussi  nerveux  que  je 
pouvais  le  désirer;  cela  redoublait  mon  intérêt 
pour  lui,  et  je  m\'\fflipeais  davanta|ife  en  voyant 
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ciifoii  faisait  lournor  contre  lui  unr  occasion 
dont  il  pouvait  tirer  un  si  grand  parti  pour  sa 
réputation. 

»  Je  Tavais  prie  de  me  faire  avertir  aussitôt 
qu^il  aurait  trouvé  M.  le  duc  de  Bourbon,  pour 
du  moins  lui  sauver  fjuehpics  fausses  démar- 
ches que  je  craignais  pour  lui. . .  Je  me  couchai 
fort  agité  de  tout  ce  qui  devait  se  passer  le 
lendemain ,  je  me  levai  de  bonne  heure ,  et 
sur  les  onze  heures  il  m''arriva  \\n  piqueur  de 
M.  le  comte  d\\rtois ,  au  grand  galop;  il  me 
dit  que  ce  prince  m^attendaitau  bois  de  Bou- 
logne ,  à  la  porte  des  Princes.  vSans  lui  faire 
aucune  cjueslion  ,  je  montai  dans  ma  voiture 
que  j^ivais  fait  atteler  par  précaution.  V  la 
barrière  du  Cours,  je  rencontrai  M.  le  prince 
de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bourl)on  dans  une 
gondole  avec  Ijeaucoupde  monde,  ce  cjui  me 
fit  croire  qu'ails  revenaient  de  quelque  chasse, 
et  (ju''il  ne  s\Uait  rien  passé  ;  a  la  descente 
de  TKloile,  je  rencontrai  T.a  Vauguyon  <|ui 
m\'irrèta  pour  me  dire  avec  enthousiasme  :  I/s 
se  sont  battus  comme  deux  grenadiers  d'infan- 
terie,..  \  la  |>orte  Maillot,  je  trouvai  les  che- 
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vaux  du  prince  de  Nassau,  j'en  pris  un  el  je 
joignis  Mi  le  comte  d'Artois,  qui  se  promenait 
'a  pied  a  la  croix  dWiinenonville  ;  ]e  saulai  a 
terre  ,  il  courut  a  moi,  se  jeta  dans  mes  bras  , 
ce  qui  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux,  sentant 
(ji.'aux  boules  qu'il  me  lenioijjnait  se  joignait 
un  certain  air  d''emba.ras  occasionné  appa- 
remment par  les  louanges  des  (»ens  qui  \\n- 
louraient,  et  qui  sied  si  bien  dans  un  succès 
non  douteux.  Impatient  d''èlrc  instruit ,  je  pris 
le  chevalier  de  Crussoî  a  part  en  lui  disant  : 
Etcommenldoiic  celus^ost-il  passé?  ils  se  sont 
l)aUus,  el  Tordre  du  roi  ,  et  lous  les  beaux 
arrangcjnens  d  liict-  ,  <ju  est-ce  que  cela  est 
devenu'  au  diable  si  jV  comprends  rien. 

Il — C<*  ntaiin,  me  lépondil  le  chevalier, 
avant  de  partir  de  \  ersailles  j'ai  fait  mettre  en 
secret  dans  le  coiïVe  de  la  voilure  sa  meilleure 
épce;  nous  sommes  vcniis  tète  a  tète,  cl  croyant 
4jue  j'ignorai .  toul  ,  non  seulement  il  ne  m^a 
I -ailé  de  rien,  mais  même  il  ne  lui  eslpaséchaj)- 
pé  uns(  ul  m<>tqui[)iit  me  doimerle  njoindre 
soupçon;  il  a  »^té  fort  aimable  et  n\i  cesse*  de 
faire  des  ))|aà;Hai>ji^vV'i^â>  quand  nous  sommes 
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arrivés  a  la  porte  des  Princ  es  où  nous  devions 
monter  a  cheval,  j*'ai  aperçu  M.  le  duc  de 
Bourbon  k  pied  avec  assez  de  monde  autour 
de  lui  .  dès  que  M.  le  comte  dWrtois  Ta  vu  il 
a  sauté  a  terre ,  et  allant  droit  a  lui ,  il  lui  a 
dit  en  souriant  :  Monsieur.,  le  public  prétend 
(jue  nous  nous  clierchons,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon a  répondu  en  ôlantson  chapeau  :  Monsieur, 
je  suis  ici  pour  recevoir  vos  ordres.  —  Pour 
exécuter  les  vôtres,  a  repris  M.  le  comte  d\\r- 
tois  ,  //  faut  que  vous  me  permettiez  daller  a 
ma  voiture;  etélant  retourné  a  son  carosse,  il  a 
pris  son  épée  ,  ensuite  il  a  rejoint  M.  le  duc  de 
Bourbon;  ils  sont  entres  ensemble  dans  le  bois 
oïl  ils  ont  fait  une  vingtaine  do  pas;  M.  le  comte 
dV\rtois  a  mis  Pépée  a  la  main  ,  M.  le  duc  de 
Bourbon  aussi  ;  ils  allaient  commencer  ({uand 
M.  le  duc  de  Bourbon  ,  adressant  la  parole  à 
M.  le  comte  d""  Vrtois ,  lui  a  dit  :  Vous  ne  pre- 
nez pas  ^arde  ,  monsieur ,  que  le  soleil  vous 
donne  dans  les  jeux.  —  Vous  avez  raison  ,  a 
dit  M.  le  comte  dVVrtois,  //  ny  a  pas  encore 
de  feuilles  aux  arbres  ,  cela  est  insupportable; 
nous  n  aurons  d'ombre  quau  mur  ^  et  il  n'y  a 
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pas  mal  loin  d'ici;  mais  n  importe,   allons. 

((  Sur  cela  ,  chacun  a  mis  son  épée  nue  sous 
son  bras,  et  les  deux  princes  ont  marché  Tun  a 
côté  de  Tautre  en  causanl  ensemble  ;  moi ,  sui- 
vant M.  le  comte  dWrtois,  et  M.  de  Vibraye 
(capitaine  des  gardes  du  duc  de  Bourbon),  son 
prince. 

<(  Arrivés  au  mur,  M.  de  Vibraye  leur  a  re- 
présenté qu''ils  avaient  gardé  leurs  éperons  qui 
pourraient  les  gêner;  j''ai  ôté  ceux  de  M.  le 
comte  d*" Artois,  et  M.  de  Vibraye  ceux 
du  duc  de  Bourbon...  Les  éperons  ôtés, 
M.  le  duc  de  Bourbon  a  demandé  permission 
d^ôter  son  habit  sous  prétexte  qu^il  le  gênait. 
M.  le  comte  dWrtois  a  jeté  le  sien,  et  Tun  el 
Tautre,  ayant  la  poitrine  découverte,  ont  com- 
mencé kse  battre,  ils  ont  assez  long-temps  fer- 
raillé. Tout-à-coup  (poursuivit  Crussol)  ,  j^ai 
vu  la  rougeur  monter  au  visage  de  M.  le  comte 
d'Artois,  ce  cjui  m^a  Fait  juger  que  Timpatience 
le  gagnait  :  en  effet,  il  a  redoublé  et  a  pressé 
assez  M.  le  duc  de  Bourbon  pour  lui  faire  rom- 
pre la  mesure;  dans  cet  instant,  celui-ci  a  chan- 
celé et  j'ai  fjerdu  de  vue  la   pointe  de  iVp('e 
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tl«'  M.  \v  coml<' il  \i(oi.s,  <jui,  apjKU'oniinenf, 
:\  pnssr  sous  \c  bras  de  ]\î.  le  duc  de  Bourbon; 
je  Vi\'\  cru  blesse  el  je  mo  suis  avance  pour 
prier  les  [)rinces  de  suspendre:  f/n  moment, 
messeigneurs ,  leur  ai-j e  dit,  et  si  vowsnappmu- 
vpz  posta  représentation  (jnef  ai  à  vous  faire  ^ 
vous  serez  les  maîtres  de  recommencer;  mais, 
Il  mon  avis^  en  z^oilà  {j^natre  fois  plus  quilnen 
faut  pour  le  fond  de  la  (juerelle .  et  je  ni  en 
rapporte  a  M .  de  l^ibraye ,  dont  V opinion 
doit  avoir  du  poids  en  pareille  matière, 

(( — Je  pense  absolument  comme  M .  de  Crus 
sof  a  répondu  IM.  de  Vibraye,  et  quen  voilà 
assez  pour  satisfaire  la  délicatesse  la  plus 
scmpuleuse. 

a  —  Ce  nest  pas  à  moi  ii  avoir  un  avis,  a 
repris  M.  le  conile  d\\rlois,  cest  ii  M.  le 
duc  de  Bourbon  à  dire  ce  (pi  il  veut,  je  suis 
ici  à  ses  ordres . 

((  —  Monsieur,  a  répliqué  M.  le  duc  deBour- 
l>on  en  répondant  à  M.  le  comte  d\\rtois  et  en 
baissant  la  pointe  de  son  e'pée,ye  suis  pénétré 
de  reconnaissance  de  vos  bontés ,  et  je  n  ou- 
blierai jamais  r  honneur  que  vou^  mavezfnit , 
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uM.ie  comle  d\\rlois,  ayani  ouvcil  srs 
bras  ,  a  couru  Tcmbrasscr,  et  tout  a  clé  clil. 

((  — Je  ne  puis  vous  exprimer,  m^ajoula  le 
chevalier  de  Crussol ,  la  satisfaction  que  j''ai  de 
cette  affaire  nidonner  assez  de  louanges  à  M.  le 
comte  d\Vrtois.  — Je  n''en  suis  pas  moins  trans- 
porte que  vous,  lui  répondis-jc,  et  Ton  peut 
m*'en croire  sur  ma  parole;  mais  j''en  revien- 
drai toujours  a  la  même  chose  :  comment,  muni 
de  Tordre  du  roi ,  et  avec  les  principes  que 
vous  avez  avances  chez  la  comtesse  Jules,  avez- 
vous  pris  sur  vous  de  les  laisser  ]>altre  P 

c(  Je  vis  bien  a  sa  réponse  cpielle  était  la  dé- 
faite d'un  homme  qui  ne  veut  point  parler, 
et  je  ne  le  pressai  pas  davanlane,  me  promet- 
tant bien  dYclaircir  le  fait  par  la  suite,  ce  <jue 
j''ai  inutilcnient  tenté  plusieurs  fois. 

u  Instruit  de  ce  cjui  s^élait  passé,  je  rejoijjnis 
M.  le  comte  dWrtois,  et  peu  de  temps  aj>rès 
nous. montâmes  à  cheval  pour  aller  dîner  chez 
moi.  En  arrivant  à  la  barrière  du  Cours,  nous 
trouvâmes  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc 
de  Bourbon  (jui  avaient  été  s''hal)iner,  et  cjui 
revenaiinl  au  devant  de  son  allessc  sën'ni"^ 
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sinie.  Du  plus  loin  (ju'^ils  1  "'aperçurent,  ils  sau- 
tèrent à  terre  de  leur  voiture,  et  M,  le  prince 
de  Condé,  eourant  a  la  botte  de  M.  le  comte 
d'Arlois,  les  yeux  bai^ynes  de  larmes,  lui  dit, 
d'une  voii  entrecoupée  par  une  grande  émo- 
tion ,  des  choses  respectueuses  et  en  même 
temps  très  touchantes.  M.  le  comte  d'Artois 
marqua  de  son  côte  beaucoup  de  sensibilité 
et  lui  répondit  de  la  façon  la  plus  honnête. 
Les  princes  étant  remontes  en  voiture  ,  M.  le 
comte  dWrtois  continua  son  chemin. 

«  Alors  je  dis  au  prince,  ayant  d'ailleurs  le 
consentement  de  la  reine  qui  venaitde  m'écrire 
à  ce  sujet,  qu'il  n'y  avait  pas  un^moment  à 
j)erdre  et  qu'il  fallait  aller  chez  madame  la 
duchesse  de  Bourbon  pour  lui  faire  des  excuses; 
que  cette  démarche,  après  ce  qui  venait  de  se 
passer,  ne  pourrait  être  attribuée  qu'à  la  défé- 
rence, à  la  jjalanterie  que  Ton  doit  aux  dames, 
et  le  raccommoderait  avec  elles,  puisque  toutes 
étaient  déchaînées  contre  lui.  Je  le  trouvai 
très  docile  à  cet  avis ,  el  nous  nous  mîmes  sur- 
le-champ  en  chemin  pour  gagfner,  par  le  bou 
levard.  h    Palais-Bourbon;   je  l'accompagnai 
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jusqu'à  la  porte  où  je  le  laissai  entrer  avec  le 
chevalier  de  Crussol.  Il  y  resta  un  demi  (juarl- 
d'^lieure  et  me  rejoignit  sur  le  boulevard  oii 
je  Tattendais. 

(cCrussol  me  dit  qu'ail avaitëte parfait,  etma- 
dame  la  duchesse  de  Bourbon  bien  différente. 
M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bourbon 
se  trouvèrent  chez  la  duchesse  lorsque  son 
altesse  royale  y  arriva;  ils  la  reçurent  avec  les 
démonstrations  d^un  {j^rand  respect  et  recon- 
duisirent Iv  prince  jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

«Jusques  Ta  tout  était  fort  bien,  mais  on  avait 
décidé  mal  a  propos  que  le  comte  d"* Artois 
irait  le  même  soir  au  spectacle.  Le  public  lui 
fit  un  froid  accueil ,  et  le  duc  de  Bourbon 
ainsi  que  la  duchesse  furent  comblés  d"applau- 
dissemens.  M.  le  comte  d''Artois  fut  doulou- 
reusement affecté  de  ce  traitement  inégal ,  car 
il  sentait  le  prix  de  Topinion  publi(|ue.  // 
finira  par  la  conçfuciir  quand  iî  sera  mieuj 
connu,  » 

Malgré  la  longueur  de  cette  citation  si  rem 
plie  d'inlérét    d^ailleurs,      puisqu'elle     vieni 
d'un    Iniîoin    principal,    nous    avons  dû    la. 
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raj)j)oilcr  dans  loutc  son  éliMuliio  ,  afin  (io 
montre  r  sous  son  aspcot  vcv\  la  conduite  d\in 
prince  lant  calomnié  clans  cette  circonstance  ; 
on  nous  en  fait,  d'ail ieurr.,  le  cominandenient 
exprès,  et  nous  nous  v  sommes  con formels  avec 
joie.  M.  de  Bczenval,  non  seulement  n''cst  pas 
juste  envers  la  reine,  h  laquelle  il  semble  en 
vouloir  ,  mais  encore  il  atténue  la  conduite 
chevaleresque  de  son  altesse  royale  en  s'*attri- 
buant  mal  àpropos  une  partie  de  ses  résolutions 
généi'euses;  néanmoins,  il  en  reste  assez  pour 
montrer  que  ^J.  le  comte  dj Artois,  s*'il  céda 
d'^abord  l\  un  entrainement  dont  madame  de 
Canlllac  fut  la  cause,  tarda  peu  a  revenir  à  de 
nobles  sentimens,  et  son  courage  le  porta  h 
rendre  raison  a  M.  le  duc  de  Bourbon  d'une 
oHense  involontaire. 

A.U  demeurant,  ce  duel  produisit  un  bon 
effet,  il  plaça  le  prince  au  ran."  de  ceux  qui  sa 
vaientseseivir  de  leur  épée,  et  nul  désormais 
ne  fut  en  droit  de  sus|)ccter  sa  bravoure,  car 
M.  le  duc  de  lîoin-bon,  sin^rnlièrement  animé, 
pe  le  ménagea  pa^. 

J^ors  dr    la   (riMMI  f    d    XinriMjUe      d    hnsuiir 
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r\nglelerrc  nous  rcutdcclarce,  les  Iroupcs  ri 
la  flotte  françaises ,  de  concours  avec  ce  l!e  d''Es- 
pajjne,  mirent  le  siège  devant  Gibraltar  <]ue 
Ton  attaqua  par  terre  et  par  merau  inoven  des 
batteries  flottantes,  niallieureusc  invention  du 
colonel  d'Arçon.  Si  ma  mémoire  m''est  fidèle, 
31.  le  comte  dWrtois,  impatient  d^acquérirde 
la  renommée,  demanda  au  roi  son  Frère  et  ob- 
tint la  permission  de  se  montrer  a  ce  siej>c.  Il 
s"y  rendit  avec  Tèlite  de  la  cour,  y  fit  bonne 
contenance,  mais  les  occasions  lui  jiianquèrent 
de  se  si<>naler  par  des  actions  d'éclat,  et  lui- 
même  ,  comprenant  Pinutilitc  de  sa  présence, 
voulut  sYn  revenir  a  Versailles,  oii  on  le  reçut 
à  bras  ouverts. 

Il  n''eiî  fut  pas  de  même  à  Paris.  Le  duc  de 
Chartres,  qui,  par  la  mort  de  son  père  en  1785, 
devint  duc  d*'Orléans ,  suivant  son  système 
criminel  de  dénigrement  de  la  famille  royale, 
répandit  lant  de  pamphlets,  tant  de  menson- 
ges ,  tant  de  calomnies  contre  son  altesse 
royale,  cjue  le  vœu  de  M.  de  Bezenval  ne 
put  se  réaliser;  le  prince  ne  parvint  ni  li  être 
mi<'ux  connu^  ni  h  con<|uérir  Popinion  pnbli- 
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que;  celle-ci,  au  contraire,  s'eloi;>na  de  lui, 
et  finit,  sans  nioliFs,  sans  preuves  aucunes, 
par  le  représenter  conmie  Fennenii  acharné 
de  la  nation. 

De  pareilles  infamies  portèrent  leurs  fruits. 
Le  prince,  innocent  de  tout  point,  ne  put  plus 
se  montrer  sans  être  accueilli  défavorablement; 
il  en  ressentit  tout  ce  que  peut  éprouver  de 
fâcheux,  de  pénible,  une  âme  franche  et  jjéné- 
reuse  ;  ses  efforts,  sa  bienfaisance  furent  vains  : 
il  approcha  de  la  révolution  qui  se  préparait 
sans  avoir  pu  rappeler  'a  lui  ces  hommes  qu^il 
portait  dans  son  cœur  et  dont  il  devait  être  un 
jour  le  père. 

Aux  luttes  du  parlement  avec  le  ministère, 
on  commit  Timprudencc  d''exposer  le  comte 
d'Artois  aux  murmures  de  la  populace,  aux 
injures  de  la  bour<jeoisi<  ;  on  ne  voulut  pa^souf 
frir  que  Son  Altesse  Royale  se  montrât  sujet  fi- 
dèle et  soumis  du  roi  ;  on  lui  imputa  la  rij^ueur 
des  mesui  es  prises  ;  on  fil  de  lui  et  de  la  reine 
les  boucs  émissaires  rju''on  (  harp,ea  injustement 
des  sottises  de  ceux  qui  gouvernaient. 

11  advint  de  tout  ceci,  que  le  prince,  enve- 
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loppc  dans  un  nuage  de  caloiimies,  vit  lout-a- 
coup  les  états-géneraux  assembles  et  sa  dëfa 
vcur  croître  :  bientôt  on  fit  plus,  on  demanda 
sa  tète ,  et  il  y  eut  des  brigands  qui  se  prépa- 
rèrent a  la  livrer.  On  ne  peut  se  refuser  à 
croire  un  fait  ;  que  ce  même  plan  par  lequel, 
au  moyen  de  la  débauche,  on  espérait  se  dé- 
faire de  M.  le  comte  d"* Artois  et  de  sa  postérité, 
ne  fut  pas  abandonné,  lors  même  qu^il  arriva 
des  héritiers  a  Louis  XVI.  Le  complot  homi- 
cide se  poursuivit  ;  nous  possédons  ace  sujet 
des  monumenscurieui,  un,  surtout,  charge  du 
crime  les  vrais  coupables  ;  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  livrer  a  la  publicité  le  nom  de  Fau- 
teur de  la  lettre  dont  il  s"'agit,  mais  des  raisons 
de  respect  et  de  famille  nous  Pinterdisenl.  On 
jugera,  du  reste,  de  la  cause  principale  de  ce 
mystère,  dont  on  ne  soulèvera  que  la  portion 
du  voile  qui  le  cache,  etqu''il  est  indispensable 
d'^écarter. 

Déjk,  vers  1780,  on  formait  dans  les  pro- 
vinces, parmi  les  bourgeois,  les  commerçans, 
la  robe  inFérieure  et  supérieure,  au  sein  delà 
noblesse  même,  un  parti  hostile  a  la  hinnchr 


aiiico  de  la  maison  royale;  il  s'aj>issail  de  j.orU  r 
au  ivnwc  le  iliic  de  Cliailrcs,  (|iic  nous  n^ij) 
pollerons  désormais  (]uc  duc  d'Orléans,  sous 
lequel  i!  (\sl  niieux  connu.  In  de  nos parens, 
scduil  par  des  fareinalioiis  adroites,  surloul 
par  les  saturnales  niaises  et  frauduleuse  s  de  la 
franc -maçonnerie,    sY^tait   laissé    entraîner; 
il  entra  sincèrement  dans  la  consi)iralioîi,  et 
vint  à  Paris,  vers  1789,  pour  voir  de  près  les 
choses.  11  possédait  un  esprit  Irop  supérieur, 
trop  loyal  surtout,  pour  |)ersister  long-temps 
dans  cette  fausse  voie,  dès  que  la  vraie  lumière, 
et  non  celle  du  prél.  ndu  Giand-Orieiit,  vien- 
drait fraj)per  ses  yeux.  Incertain  encore,  lut- 
tant contre  le  mcnsonoo,  il  écrivit  à  sa  mère, 
investie  de  loute  sa  confiance,  une  suite  de 
lettres  Lien  curieuses,  dont  est  extraite  celle 
r|ui  va  suivi  (î;  qu'on  fasse  attention  a  la  date, 
le  reste  coulera  de  source. 

tt  Paris,  ce-  r*"  juillet  1789. 

Nota.  La  date  est  a  la  fin  etnon  h  la  tctederé- 
pître,  on  en  prévient  le  lecteur;  cette  formule 
élail,  a  celle  cpocjue,  une  loi  sévère  de  Téli- 
quotte  qui  en  faisait  unsi[»ne  de  respe(  l. 


(( 
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«  Ma  très  chère  maman...,  [>liis  nous  avan- 
u  çons ,  plus  tout  [)rend  ici  une  physionomie 
<(.  (\m  n^epouvante  ;  je  ne  découvre  rien  de  ce 
qu''on  prometlait  de  me  faire  voir,  jen^iper- 
'<  cois  pas  les  preuves  de  la  culpabilité  de  la 
((  reine  et  de  M.  le  comte  dVVrtois ,  je  crois 

«  plutôt 11  est  impossible  qu'un  mois  se 

"  passe  sans  que  le  jour  pur  ne  jaillisse  de  tou- 
u  tes  parts.  Hier,  MM.  de  Laclos  et  Danton  * 
«  sont  venus  me  voir ,  ils  sortaient  de  chez 
((  ^r.  de  Robespierre**;  ils  avaient  vu  MM.  de 


*  Georges-Jacques  Danton ,  ne  à  Arcis-siir-Aul)e  , 
le  iâS  octobre  1756.  D  al)ord  avocat  au  conseil  du  roi , 
il  présida  ensuite  le  district  des Cordetiers  qu'il  fondn. 
—  Nommé  substitut  de  la  commune  de  l^aris  après 
Il  révolution  du  10  août,  il  devint  ministre  de  la 
justice.  —  11  vota  la  mort  de  Louis  XVI. —  Accusé  de 
dilapidations,  et  portant  ombragée  à  Robespierre  ,  son 
rival,  il  fui  arrêté  par  ordre  de  ce  dernier,  la  nuit  du 
,"!  mars  1794. —  Il  montra  un  [frand  coura(i;e  devant 

I  *  tribunal  révolutionnaire  ,  fpii  le  condamna  à  mort. 

II  fut  exécuté  le  ")  avril  1704 ,  à  l'àrfc  de  35  ans. 

**  Fi'anrois-Maximilleu-Isidore-Josepb  de  Robes- 
pierre, néà  Arras  en  1759,  après  avoir  fait  ses  études 
au  colléfjr  Louis-lc-(irnnd,  à  Paris  .  c\ort  a  la  ])rofc.s- 
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«  Lanielh*;  lous  conviennent  (ju^il  fîuU  fraj»- 
c(  pcr  un  grand  coup  et  se  débarrasser  de  prime- 
ce  abord  de  V ^utn'chi^^n ne  [paidonnez-uioi  ^ï 

>ion  d'avocat  dans  sa  ville  natale  j  —  en  1789,  député 
du  tiers- état  ;  —  plus  tard  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine  :  il  vote 
la  mort  de  Louis  XVI  ,  et  après  avoir  couvert  la 
France  de  deuil  et  de  sang,  le  9  thermidor  (  27  juillet 
1794.) ,  il  fut  emprisonné  par  ordre  de  la  Convention. 
—  Tout  le  monde  connaît  ses  derniers  momens  :  à 
4  heures  du  soir,  le  10  theiinidor  (18  juillet  1794)  , 
il  fut  décapité  sur  la 'place  de  la  Révolution,  à  l'âge 
de  3ô  ans. 

*  Charles-  ^ïalo-Fraii(;ols ,  comte  de  Lameth,  ne  le 
25  juin  1756,  servit  d'abord  en  Amérique,  et  à  son 
retour  fut  fait  colonel  en  second  des  dragons  d'Or- 
léans, puis  colonel -commandant  du  régiment  des 
cuirassiers  du  roi  et  gentilhomme  d'honneur  de  Mon- 
sieur, «omte  d'Artois.  En  1789,  député  de  l'Artois 
aux  états-géuéraux  :  il  s'y  montra  l'ennemia  charnéde 
la  famille  royale,  dont  il  avait  été  comblé  de  bienfaits. 
I.e  5  juillet  1791 ,  il  parvint  à  la  présidence  de  l'as- 
semblée constituant^».  A  cette  époque,  il  changea  de 
système  :  —  il  passa  alors  à  l'armée  de  Lafayette,  et 
après  le  10  août  il  se  retira  à  Hambourg,  puis  à 
Bâie  rn  Suisse,   Rentré  en  Farnce  en  1S0();enl8''7 
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u  je  nomme  ainsi  la  reine,  c'^est  son  nom  parmi 
c(  ceux  qui  veulent  la  révolution).  La  chose 
c<  sera,  d'ailleurs,  d'*autant  plus  facile  que  ces 

il  devint  aide- de-camp  de  Murât.  —  Il  Ht  la  campa- 
gne de  1 8()9  contre  l'Autriche  ;  et  1 81 2  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Santana^  en  Espagne;  et  par  ordon- 
nance du  22  juin  I8li.  il  fut  fait  lieutenant-général. 
Il  est  mort. 

Le  comte  Alexandre  de  Lametb,  frère  du  précé- 
dent, chevalier  de  Malte,  est  ué  le  16  octobre  1757. 
\ide-de-camp  de  Rochambeau  en  Amérique  ,  —  à 
son  retour,  colonel  en  second  du  régiment  de  la  cou- 
ronne. Il  fut  nommé  en  1789  député  de  la  noblesse 
aux  étals-généraux;  il  montra  une  grande  haine  con- 
tre la  famille  royale.  —  En  1792  ,  maréchal-de-camp 
dans  l'armée  de  La  Fayette  ;  et,  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'état,  il 
prit  In  fuite  et  resta  prisonnier  des  Autrichiens  à  Oi- 
mutz  jusqu'en  1795.  11  rejoignit  aXoTH  son  frère  à 
Hambourg.  —  11  rentra  en  1800,  et  il  devint  successi- 
vement préfet  en  1802  des  Basses- Alpes;  —  en  1805 
du  Hhin  et  Moselle  ;  —  en  1  80^i  de  la  Roer  ;  —  et 
du  Pô. — En  1 81 4  le  roi  le  nomma  préfet  rie  la  Somme, 
chevalier  de  Salnt-l^ouis  et  lieutenant-  général.  — 
Après  le  .0  mars  il  fut  fait  pair;  —  au  retour  du  roi, 
il  resta  sans  fondions. 

Lr   «ointe    l'héodorr  -  (;h«rlf5    dr    Lanirfh  .    né  Ir 
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«i  Micssiouisonl  eiipoihc  la  |»rt'iivc  dr  i  ailiii- 
u  tèrc,ilsrailininislicronla  l'assciiibltie  iialio- 
u  nalc  lorsciuprocosciHè[],"Ie(jii''iis  j)rovo({UonL 
u  Moiisci(^;ncur  le  duc  d'^Oiicans  a  dépensé 
((  beaucoup  d'ar|>ent  pour  faire  parler  les  in- 
u  Icressés;  gens  du  service  supérieur,  dames 
(t  du  palais,  valelaille,  médecins  accouclieui's. 
(i  On  compte  sur  plus  do  (juaranle  témoins 
((  a  char^yc. 

((  Oui  est  le  père,  (juiî^  le  propre  frère  du 
t  roi,  monseigneur  le  comte  d\Vrtois  en  per- 
te sonne...  La  preuve P  ai-je  encore  demandé, 
M  des  dispositions  d\me  pari,  des  lettres  im- 
'  ff  prudentes  de  Tautre  ,  les  aveux  de  Pierre, 
'(  les  déclarations  de  Paul ,  eVsl  un  ci'imc  de 

-^*J  ocloDio  1  7UU,  servait  ^avcc  distinclion  en  Amc- 
liqur;  il  fut  faitcoloucl  d-  Royal  Etran^j^or.  En  171)0, 
il  fui  uoMimé  j)rés:(]ciit  du  Jura.  En  1791  ,  députe  à 
rasr^cînbléc  législative,  (-1  un  mois  après,  général  de: 
i>rigade.  Accusé  d'avoir  \oulu  soult^cr  le  Jura  en 
lav«iir  des  Bourbons ,  il  se  tint  pru  ici^mcnl  à  l'écart 
jusqu'en  1H14. —  Le  roi  le  iionmia  chevalier  de  Saint 
louis, —  1.1  à  la  sec  onde  rentré»'  du  roi  il  resta  sans 
Xonriions, 
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a  lèze-majcsté  au  premier  chef  emportant  la 
a  mort  des  coupables;  cependant,  pour  nVn- 
((  traver  et  ne  souiller  la  marche  de  la  proce'- 
((  dure,  on  préférait  ne  pas  se  trouver  en  face 
«  des  coupables ,  on  les  désire  en  fuite  ;  la 
((  contumace,  plus  aisëe,  offrant  un  même  re- 
<(  sultat  pour  cela,  il  faut  e'pouvanter  la  reine 
«  et  le  prince,  on  prépare  une  révolte  que 
((  Ton  qualifie  d  insurrection ,  et  telle ,  que 
((  chacun,  eff^rayé  a  la  vue  des  cadavres,  tentera 
«  par  tous  les  moyens  possibles  de  sortir  du 
c(  royaume.  Quand  on  en  sera  la,  un  autre 
«  procès  dévoilera  un  autre  adultère ,  on  met- 
«  tra  en  cause  la  femme  du  prince  a  qui  on 
((  ne  laissera  pas  les  honneurs  de  la  propre  pa- 
c(  ternité. 

«  Je  vous  raconte  en  gros  tout  ce  qu''on  m\i 
u  débité  er»  détail.  On  voudrait  savoir  quel 
«  fonds  on  pourrait  faire  sur  la  ville  de  Tou- 
«  louse,  le  parlement,  la  province  du  Langue- 
ce  doc  ;  on  me  questionne  sur  ce  point,  jugez 
u  démon  embarras,  jVlais arrivé  convaincu  du 
«  bon  droit  de  la  cause,  maintenant  je  doute. 
((  .T'^ai  vu  la  reine,  j^^i  vu  monseigneur  le  comte 

T.     .  (i 
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u  cr\rlois ,  j^ii  à  mon  loiir  iiilciTO[>(^  des  gens 
a  (riionneur ,  leur  réplique  est  unanime  :  la 
{(  reine  est  innocente,  le  prince  est  innocent. 
u  Le  vrai ,  le  seul  coupable  est  celui  auquel 
a  me  lie  un  serment  funeste ,  prête  en  loge 
«  et  confirmé  dans  la  liberté  de  ma  maison. 
c(  Mon  Dieu,  chère  maman,  quel  intérieur 
u  que  celui  du  futur  roi  de  France,  quelle 
«  vie  de  débauche  et  de  scandale ,  quelle  ava- 
(»  rice  au  milieu  de   profusions  effroyables! 
((  c*'est  a  faire  frémir  qui  entrevoit  cette  exis- 
a  tence  dégoûtante  c jue  je  n''ose  qualifier  de  la 
u  vraie  épithèle  et  lui  appliquer  convenablc- 
a  ment.  Voila  pourtant  celui  que,  nous  autres 
u  provinciaux  ,  croyons  victime  de  la  malice 
u  de  la  cour.  wSi  celle-ci  est  méchante  ,  elle 
((  est  en  retour  bien  stupide,  bien  insensée. 
«  Les  moyens  qu''elle  cm|)loierait,  au  dire  de 
<(  ses  accusateurs,  pour  perdre  monseigneur  le 
<(  duc  d'Orléans,  sont  si  gauches  i(ue    néccs- 
«  sairement  ils  retomberaient  sur  elle.  Celui 
u  ci,  au  contraire,  joue  un  jeu  serré,  sur, 
((  audacieux,  il  domine  dans   rassemblée  na- 
u  tionale,  et,  a  Paide  de  son  nom  et  de  celui 
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«  de  31.  de  Necker  *,  accole  au  sien  je  ne  sais 
c<  pourquoi,  il  soulève  tout  Paris...  Paris  ne 
«  jure  qu''après  lui,  Paris  ne  voit  aucune  de 
«  ses  turj)itudes ,  et  les  yeux  de  la  capitale 
((  sont  des  microscopes  pour  grossir  les  étour 
u  deries  légères,  les  fautes  futiles  de  mon- 
((  seigneur  le  comte  d"* Artois. 

«  Voilà  où  nous  en  sommes  :  les  états-géné- 
«  raux  prêts  a  faire  la  guerre  au  roi ,  Paris 
«.  prêt  à  soutenir  les  états-généraux  en  place 

*  Jacques  Necker,  né  à  Genève,  le  50  septem- 
bre 1752,  se  livra  d'abord  au  commerce,  et,  plus 
tard,  fut  nomme,  par  la  republique  de  Genève,  son 
résident  à  la  cour  de  France.  Dans  cette  place,  il 
montra  sa  capacité  an  grand  jour.  Aussi,  en  1776, 
fut-il  directeur  du  Trésor  ;  en  1 777 ,  directeur-géné- 
ral des  finances.  Après  avoir  relevé  les  finances ,  il 
quitta  le  ministère  en  1781 .  Il  revint  aux  affaires  et 
obtint  la  convocation  des  états-généraux,  et,  plus 
tard,  la  réunion  des  trois  ordres.  Le  11  juillet  1789 
il  fut  exilé  :  il  allait  se  retirer  à  Coppet ,  lorsqu'à 
Bâle  le  roi  le  rappela  ;  il  fut  reru  avec  enlbousiasme , 
mais  peu  après  son  crédit  baissa,  et,  au  mois  d'' 
septembre  17ÎK),  il  quitta  Paris  pour  retournir  m 
Suisse.  U  mourut  à  Genève  le  i)  avril  1804. 
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«  pour  chasser  du  royaume  la  reine^,  le  prince, 
«  et  pour  les  flétrir  dans  leur  postérité  ,  mon- 
M  sci"fneur  le  duc d''Orlëans  déclaré  lieutenant- 
t(  général  du  royaume  pendant  la  première 
c<  semaine,  régent  dans  la  durée  de  la  seconde, 
«  et  roi  K  la  fin,  tout  au  plus,  de  la  troisième. 
«  Cest  Hugues-Capet  recommençant,  et  cette 
«  fois  instrumentant  contre  sa  propre  race. 

((  Attendez- vous  de  moment  en  moment  à  la 
M  nouvelle  du  soulèvement  de  Paris.  Danton  a 
t<  redit  que  le  succès  serait  certain  si  Ton  pouvait 
«  parvenir  k  faire  congédier  le  genevois  Nec- 
«  ker  :  au  reste,  a-t-il  ajouté,  on  y  travaille,  et 
«  par  la  main  de  monseigneur  le  comte  d**  Artois. 
«  IN ''ayez  pas  peur,  soyez  prudente,  je  mourrais 
u  de  honte  si  on  me  soupçonnait  de  tremper  la 
<(  dedans,  je  veux  a  tout  prix  me  sauver  de 
«  cette  bande  dont  je  fais  partie.  Si  on  lede- 
<(  vine,  si  je  IVxécute,  il  m''en  coûtera  cher; 
«  Danton  m*'ayant  juré  que  tout  faible,  tiède, 
u  infidèle,  serait  abandonné  k  la  justice  du 
f(  peuple-  Que  sera-ce?  nous  le  verrons  bientôt. 

((  Il  y  a  des  presses  aux  ordres  du  Palais- 
u  Royal  qui  ne  cessent  de  vomir  des  faussetés, 
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«  des  noirceurs  sans  nombre  contre  la  reine 
«et  le  prince;  ce  qu'on  n'ose  pas  publier 
((  par  cette  voie,  on  le  confie  au  marquis 
u  de  Sainte-Hurugue  ,  misérable  drôle  a  la 
u  taille  de  géant ,  à  Tàme  de  boue  et  a  la  vie 
«  avenant;  li  un  jeune  lionmie  nommé  Des- 
u  moulins,  qu'on  abuse,  qui  fait  le  forcené  et 
«  qui  au  fond  est  honnête;  a  une  créature,  la 
(.<.  Théroigne de ^Féricourt,  jolie TJéjcoise*,spi- 
(.(.  rituelle  et  débauchée.  Puis  viennent  le  mé- 
«  decin  3Iarat,  un  certain  Louvet  dit  de  Cou- 
«  vray,  Brissot,  Fabre,  né  a  Limoux  ,  et  dont 
«  madame  Del. . .  doit  connaître  la  famille  pour 
«  lui  avoir  fait  la  charité;  il  a,  dit-il,  remporté 
((  un  prix  a  nos  jeux  floraux  et  s''en  est  fait  un 
f(  fief;  il  se  fait  appeler  le  marquis  de  Fabre - 
«  d*'Eglantine  ;  encore  passe,  pourvu  qu**!!  ne 

*  Théroif^in*  de  Môncoiirt  était  fille  d'un  riche  culti- 
vateur de  Liège  ;  elle  se  fit  remarquer  par  ses  excès  et 
son  exaltation  dans  les  mouvcmens  qui  curent  lieu  à 
Paris  pendant  la  révolution  ,  au  mois  de  mai  1792  ; 
elle  fut  anèt(";'  dans  les  Tuileries,  où  on  la  fouetta  pu- 
bliquement, ii^ilc  tomba  alors  dans  une  démence  des 
pluscompleles.  Kl  le  est  morte  à  la  Salpètrière  en  ISI7% 
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u  jouât  pas  l(*  rôle  crun  vil  coquin.  Cetto 
«  tourbe  et  autres  forment  ce  qu''on  appelle 
c(  les  conieLi  à  bouquin  de  son  altesse  sérénis- 
u  sime,  cène  sont  pas  ceux  rjui  font  le  moins  de 
<(  inal,el,  lorsque  je  les  vois  se  promener  dans 
a  le  camp  des  Tartares"^  ^  je  ne  peux  m*'em- 
«  pécher  de  répéter,  en  les  parodiant,  ces  vers 
w  connus  : 


Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes. 
Que  poursuivent  des  lois  les  rigueurs  légitimes. 
Qui  si  tout  n'est  perdu  ne  sauraient  subsister. 


«  Vous  devez  croire  qu'ail  est  peu  flatteur 
u  d'être  de  temps  a  autre  contraint  de  pactiser 
«  avec  cette  canaille;  mais  le  moyen  de  s''en 
<(  défendre  lorsque  Ton  la  rencontre  dans  les 
«  salons  de  Mousseaux  et  de  Passy...  Ne  vous 
«  récriez  point,  ces  messieurs^  cette  dame ^ 
«  sont  en  société  de  S.  A.  S.  monseigneur  le 
a  duc  d*'Orl('ans...  » 

*  On  appelait  le  camp  des  Tartares,  la  galerie  de 
bois  du  Palais-Royal  qui,  depuis,  a  été  remplacée  par 
la  niafjiiilique  fjalerie  d'Oilrans. 
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Lalcllrc  donl  nous  transcrivons  cet  cxlrail 
accusateur  proplictisail  les  événeniens  qui  ne 
lardèrent  pas  a  suivre  ceux  qui  les  précédaienl 
en  augure  si  épouvantablement  sinistre.  La 
révolution  commença,  ainsi  que  tous  le  savent, 
par  le  fatal  renvoi  de  Necker  le  10  ou  1 1  juil 
lot,  le  soulcvenicnt  de  Paris,  la  foruialion  de 
la  garde  nationale ,  la  prise  de  la  Bastille,  le 
meurtre  de  tant  de  victimes  :  De  Launav, 
Flesselles,  Foulon,  Bertier,  etc.  Ine  terreur 
motivée  par  un  crime  gagna  Versailles  et  la 
cour,  elle  fut  le  sauve  qui  peut  général;  ce 
fut  a  qui  gagnerait  au  plus  vite  les  irontières. 
Le  roi  ,  dans  cette  consternation  universelle, 
assailli  |)ar  la  reine,  par  les  ministres,  par 
tous  ceux  qui  Taimaient ,  et  en  outre  cédant  à 
la  haute  opinion  cju^il  avait  de  la  probité  du 
duc  de  La  Uocliefoucauld-Liancourt,  exigea 
de  monseigneur  le  com'œ  d*'Artois  qu'il  aban 
ilonnerait  la  partie  ;  ce  prince  eut  beau  se  jeter 
aux  pieds  du  roi ,  y  réj)andre  des  larmes  de 
fermeté,  Py  conjurer  de  le  laisser  mourir  aux 
pieds  de  sa  personne,  il  dut  céder,  le  roi  sf 
montra  inflixible. 
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Le  prince  partit  donc ,  ayant  avec  lui  ses 
cnfans,  sa  femme,  ceux  de  ses  serviteurs  les 
plus  exposes  ;  à  sa  suite  partirent  tous  les 
Conde ,  le  prince  de  Conti  qui  rentra  bientôt , 
les  Poli?|nac ,  dont  poui^  le  bonheur  de  la 
France  Pexil  aurait  dii  être  éternel  ;  mais  la 
reine. . .  la  reine ,  cette  herome  du  moyen  âge, 
n''eut  gai'de  de  suivre  le  conseil  rjuV^Ue  donnait 
a  son  beau  frère  ;  elle  resta  ferme  ,  inébranla- 
ble ,  affrontant  Torage  et  les  monstres  qui 
firent  tomber  sa  tète  sans  avoir  pu  la  lui  faire 
courber. 

Le  prince  gagna  d*" abord  Turin,  oii  régnait 
son  beau-père.  La  on  lui  fit  espérer  un  meil- 
leur avenir;  déception  cruelle  dont  on  le  berça 
pendant  de  si  longues  années ,  espérance  enfin 
réalisée  momentanément  et  plus  tard  anéan- 
tie... Mourra-t-il  dans  Texil  ce  roi  si  mal 
connu  ,  si  mal  jugé ,  ce  père  du  peuple ,  et 
contre  lequel  au  mépris  de  la  constitution  ,  on 
a  fait  retomber  les  fautes  de  ses  ministres. 

Monseigneur  le  comte  d^ Artois  alla  de  Tu- 
rin a  Milan  ,  oii  Pappelait  Tempereur  régnant 
d\\Ilen}Hgne  ;  il  s''agissail  de  s''entendre  pour 
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ramener  la  paix  dans  la  France  ;  mais  Tëtran- 
ger  voulait-il  la  donner  sincèrement? Non,  il 
fallait  de  terribles  épreuves  pour  que  la  sagesse 
réelle  entrât  dans  le  conseil  des  souverains. 

Joseph  II*  régnait  en  Autriche  et  en  xVllema- 
gne:lrèredenotrereine,ilauraitdùnevoirque 
son  péril ,  il  ne  vit  (|u\me  politique  fausse, 
étroite,  perfide,  inouïe.  Monseigneur  le  comte 
d**  Artois  étant  avec  lui  a  Mantoue,  tâcha  de  lui 
faire  voir  clair.  On  calcula  le  gain  que  procu- 
rerait Tébranlement  de  la  France,  et  avec  de 
bellesparoles  on  congédia  Taugustc  solliciteur. 
Celui-ci  espérant  mieux  ailleurs  ,  courut  d''a- 
bord  \x  Yorms;  la  vinrent  autour  de  sa  personne 
sacrée  se  rallier  les  premiers  élémens  de  Témi- 
gration.  Il  se  rendit  a  Bonn,  a  Bruxelles,  puis 

*  Joseph  11,  fils  de  François  T*^  et  de  Marie-Thérèse, 
né  le  1 5  mars  i  741 ,  se  maria,  le  6  octobre  1 760,  à  Isa- 
belle de  Parme,  morte  le  28  novembre  1765;  élu  roi 
des  Romains  en  1764,  il  monta  sur  le  trône  impérial 
le  18  août  1765,  il  s'était  remarié  le  25  janvier  de  la 
même  année  à  Marie-Josèphe-Antoinettc  de  Bavière, 
dccédéc  le  18  mai  1767;  il  mourut  sans  enfaiis  en 
1790. 
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à  Vienne,  où  reniptrcur  Tatlira.  (a-,  i'ul  dv  \\\ 
que  les  deux  princes  se  rendirenl  plus  lard  au 
fameux  château  de  Pilnitz,  où  \inl  de  son  colé 
le  roi  de  Prusse,  et  où  eut  lieu  cette  conférence 
fatale  qui  combla  nos  maux  sans  en  guérir  au 
cun.  On  a  d''ailleurs  tant  calomnié  cetîe  pièce 
importante,  qu^il  convient  parfois  de  la  pré- 
senter a  la  criti((ue  de  ceux  qui  veulent  le  bien 
de  leur  pays;  elle  disait . 

«  Leurs  majestés  Tempereur  d** Autriche  el 
t<  le  roi  de  Prusse  ayant  entendu  les  désirs  cl 
a  les  représentations  de  31onsielr  et  de  mon 
^(  sei[]^neur  le  comte  d\Vrtois,  déclarent  con 
u  jointementqu''elles  rejyardent  la  situation  oii 
«  se  trouve  actuellement  le  roi  de  France  , 
«  comme  un  objet  d'^un  intérêt  commun  à  tous 
<(  les  souverains  de  TEuropc:  ils  espèrent  «pie 

*  FrcdcTic-Guillaiimc  lI,ncvoudu  {paiid  fVcdcric, 
ne  le  65  septembre  M  A4,  se  maria  le  121  juillet  17(î5 
à  Elisabeth  Christine  de  Briinsv\ick-Wolfenlmtcl  ;  il 
se  remaria  le  15  juillet  17(K)  à  Frédcrique-Loiiise  ih 
Hes8e-Darn)staclt,  née  le  16  octobre  17'*)1;  il  devint 
éleetcur  dr  Brandebourf;  rt  r<»i  ih-  Puisse  l-  17  .loùi 
1780,  el  nioiiiiit  en  1707. 
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«  cet  intérêt  ne  peut  manquer  d''ètre  reconnu 
c(  par  les  puissances  dont  les  secours  sont  rë- 
«  clames,  et  qu''en  conséquence  elles  ne  refu- 
«  seront  pas  d''employer  conjointement  avec 
«  leurs  dites  majestés  les  moyens  les  plus  effi- 
«  caces  relativement  a  leurs  forces,  pourmet- 
cc  trc  le  roi  de  France  en  état  d''affermir  par  la 
«  plus  parfaite  liberté  les  bases  d''un  gouver- 
a  nement  monarchique  ,  également  convena- 
«  ble  aux  droits  des  souverains  et  au  bien- 
«  être  de  la  noblesse  française.  Alors  et  dans 
«  ce  cas ,  leurs  dites  majestés,  Tempereur  et 
«  le  roi  de  Prusse,  sont  résolus  d''agir  prompte- 
«  ment  d^un  mutuel  accord  avec  les  forces  né- 
«  cessaires  pour  obtenir  le  but  proposé  en 
«  commun.  En  attendant,  elles  donneront  a 
«  leurs  troupes  les  ordres  convenables,  pour 
«  qu''elles  soient  a  portée  de  se  mettre  en  ac- 
a  livité.  » 

C'était  promettre  beaucoup ,  on  sait  ce  qui 
fut  tenu.  Monseigneur  le  comte  d\\rtois  avail 
agi  avec  une  noble  franckise,  on  le  laxa  do  per- 
fidie envers  la  France;  plus  tard,  et  lorsquV 
près  sa  tentative  de  fuite,  son  arrestation  \\ 
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Varenncs,  Louis  XYl,  vaincu  par  la  force,  ac- 
cepta la  constitution,  il  écrivit  ostcnsibleinenl 
à  ses  frères  pour  leur  enjoindre  de  rentrer,  un 
refus  respectueux  fut  la  seule  réponse  de  ces 
princes. 

Le  3  janvier  1792  ,  sur  la  proposition  de 
Gensonné,  il  fut  décrété d^iccusationile  19  mai 
suivant,  on  supprima  ses  pensions;  il  était  alors 
revenu  à  Turin,  d''ou  Ton  disait  qu^il  tramait 
contre  sa  patrie  ,  lorsqu''il  ne  voulait  que  la 
délivrer  des  monstres  qui  allaient  la  noyer 
dans  le  sann .  Le  prince  fit  la  cani[)agne,  dite 
de  Champajjne,  partageant  les  fatigues,  les  pé- 
rils, les  travaux,  les  inquiétudes,  les  privations 
de  tous  genres  avec  la  vraie  noblesse  française, 
qui  rendit  pleine  justice  a  sa  bravoure  et  a  sa 
généreuse  loyauté. 

Louis  assassiné  ,  la  reine  prisonnière ,  le 
roi  légitime  dans  les  fers,  Monsikur,  de  plein 
droit,  se  trouva  investi  de  lan'gence;  il  nomma 
monseigneur  b;  comte  dWrtois  lieutenant-gé- 
néral du  royaume,  titre  vain  et  cbarge  réelle; 
les  intérêts  (omnunis  ramenèrent  en  Russie, 
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a  la  cour  de  Catherine  IF,  dite  le  grand ^  pour 
employer  Texpression  de  Voltaire.  On  lui  fit 
Taccueil  qu'il  aurait  reçu  si  son  frère  eut  régné 
paisiblement  et  glorieusement  sur  la  France. 
L*'impératrice  le  combla  de  prévenances ,  de 
promesses,  de  cadeaux  ;  jamais  il  ne  fut  plus 
permis  de  s''ouvrir  aTespérance,  autre  hallu- 
cination qui  disparut  comme  les  précédentes. 
Son  altesse  royale,  au  lieu  de  pouvoir  marcher 
en  vainqueur,  dut  se  retirer  au  château  de  Ham 
en  Westphalie,  de  la  passer  en  Angleterre,  où 
il  arriva  en  1794. 

*  Catherine  Alcxienna,  née  le  2  mai  1729  à  Stettin, 
dont  son  père  le  prince  d'AnlialtZerbst  était  gouver- 
neur pour  le  roi  de  Prusse;  elle  épousa  le  T""  septem- 
bre 1 745  : 

Charles-Pierre-Ulric,  duc  dcHolstein-Gottorp^  qui 
succéda  à  sa  tante  Elisabeth  Pétrowna,  impératrice  de 
toutes  les  Russies,  le  28  juin  17G2,  sous  le  nom  de 
Pierre  III.  Pierre  ayant  été  assassiné  le  28  juillet 
1762,  Catherine  fut  couronnée  à  Moscou  le  3  octobre 
de  la  même  année.  Après  un  règne  des  plus  glorieux, 
après  avoir  été  nommée  la  Sémiramis  du  Nord,  cette 
princesse  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  17  no- 
vembre 1706. 
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La  mort  clcPenfant-roi  empoisonne  ciansson 
cachot  investit  monseignem'  le  comte  de  Pro- 
vence d''une  royauté  titulaire;  monseijjneurlc 
comle  d\\rtois  le  remplaça  dans  son  titre  ho- 
norifique de  Monsieur,  que  nous  lui  conserve- 
rons désormais. L^  Angleterre,  Tannée  suivante, 
feignant  de  vouloir  soutenir  la  Vendée,  mit  en 
apparence  aux  ordres  de  Monsieur  une  flotte 
qui  vint  jeter  Tancre  a  Pile  Dieu,  en  face  du 
continent;  mais  elle  s''arréta  là.  Le  débarque- 
ment fut  déclaré  impossible,  les  émigrés  fran- 
çais égorgés  a  Quiberonne  furent  pas  vengés, 
et  tout  en  resta  la.  Monsieur  renti^a  en  Angle- 
terre par  les  fautes  de  cette  expédition,  cruel- 
lement chargé  par  ceux  Ta  même  qui  auraient 
(\\i  lui  rendre  justice. 

Dès  ce  moment,  le  prince,  indigné  du  rôle 
qu'on  lui  avait  fait  jouer ,  habita  PJ^cossc  , 
Edimbourg  et  le  château  d''Holyrood  ;  ce  fut 
de  Ta  (ju''avec  sa  bonté  parfaite  il  pardonna  au 
duc  d'Orlc'ans,  admit  les  frères  de  celui-ci  en 
SCS  bonnes  grâces,  et  obtint  j)our  le  chef  de 
cette  branche  d(î  la  maison  royale  la  clémence 
de  S.  M.Louis  XMII. 
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On  trouvera  dans  ces  Soirées  des  détails 
précieux  sur  toutes  les  époques  de  la  vie  de  son 
altesse  royale,  sur  son  départ  de  Paris,  son  exil, 
la  cour  de  Turin,  la  cour  de  Vienne,  celle  de 
Prusse,  celle  de  Russie ,  celle  de  Suède,  d^Es- 
pa^rne  et  dWnnfleterre;  sur  son  voyagea  Saint- 
Pétersbourg^,  oii  nous  renverserons  lesattaques 
infâmes  du  comte  de  Vauban*.  Il  y  a  peu  d''é- 
vénemens  auxquels  le  prince  n'hait  pris  part , 
qu''il  ne  connaisse;  et  au  moyen  des  documens 
mis  en  notre  pouvoir,  nous  compléterons  sa 
vie  anecdotique,  que  rendra  plus  vive  la  pro- 
pre parole  de  sa  majesté.  Nous  nous  flattons 


*  Anne-Joseph  le  Prestre,  comte  de  Vauban ,  ar- 
rière-petit-neveu du  célèbre  maréchal  de  ce  nom,  né 
à  Dijon  en  1754,  entra  à  16  ans  comme  sous-lieutc- 
nant  dans  les  dragons  de  La  Rochefoucauld,  fut  aide- 
de-camp  de  Rochamheau  en  Amérique,  et  plus  tard 
colonel  de  Royal-Orléans  (infanterie)j  lors  du  voyage 
do  Louis  XVI  à  Varennes,  il  éniigra;  il  lit  la  campagne 
de  1792  comme  aide-<le-camp  du  comte  d'Artois,  (ju'il 
suivit  ensuite  m  Russie;  il  se  trouva  àQiiiberoii;  il  fut 
arrête  et  emprisonné  à  Paris  en  1808;  il  mourut  eu 
1818. 
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que  le  lecteur  rendant  justice  a  notre  sincéri- 
té, reconnaîtra  et  tiendra  pour  vrais  les  faits 
nombreux  ,  pi(|uans  ,  puisés  aux  meilleures 
sources;  ils  lui  feront  mieux  connaître,  mieux 
apprécier  un  roi  qu''on  a  accablé  parce  qu''on 
voulait  le  perdre;  contre  lequel  on  a  dirigé  les 
traits  de  la  malignité ,  de  la  calomnie ,  dont 
on  n''a  pas  craint  de  déshonorer  la  vie  ,  parce 
qu''on  voulait  déchirer  son  bandeau  royal.  Il 
est  dans  Texil ,  il  n^-i  récompense  ni  bien  à 
répandre  sur  nous;  n''importe,  le  servir,  le 
venger  de  tant  d'infâmes  inculpations  est  no- 
tre but;  Pestime  des  gens  de  bien  sera  notre 
seul  et  digne  dédommagement. 

1j.   Ju.   1j. 
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PREMIÈRE  SOIRÉE 


Trois  hommes  célèbres. 


«Cest  un  monument  bien  étrange,  que  cette 
chapelle  du  Saint-Suaire  a  Turin  ,  oii  je  me 
trouve  aujomxrhui  ;  c"*est  un  architecte  bien 
bizarre,  (jue  le  Guarini*',  moine  et  homme  de 
génie.  Dévergondé  dans  ses  œuvres  ,  extraor- 
dinaiie  dans  tout  ce  qu''il  a  produit ,  on  se 
demande  toujours  avec  effroi ,  comment  on 
peut  être  tranquille  dans  un  temple  dont  il  a 
donné  le  dessin.  Plus  on  Texamine,  plus  on 
s*'attenda  le  voir  crouler  sur  nos  tètes;  eh  bien, 

*  Camillc-Guarino-Guarini ,  religieux  théatin  et 
grand  architecte,  naquit  à  Modènc  en  1 624 ,  et  après 
avoir  couvert  une  partie  de  rUalic  de  monuFnrns , 
l'o^ivre  de  son  génie ,  il  mounn  à  Milan  ei»  iijHô. 
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Vœ'û  seul  est  en  méfiance  et  an  snpplice  :  IV- 
difice,  solideinenlconslruil,  esl  inébranlable, 
et  des  siècles  s\. couleront  avant  (ju'il  tombe 
et  cjue  le  sol  \oisin  soit  couvert  de  ses  ruines. 
Tel  était  naouère,  monsei[;nenr,  le  beau 
royaume  de  France,  sans  constitution  appa- 
rente, ou  pour  mieux  dire^  établi  sur  une  mul- 
titude de  lois,  de  coutumes,  d'usages  gaulois  , 
celtibériens,  basques,  américains,  romains, 
francs,  bourguignons,  goths,  vandales,  sarra- 
zins  même. C'était  aux  regards  de  Tobservateur 
pire  confusion  que  la  chapelle  du  Saint-Suaire; 
aussi  depuis  longues  années,  ne  cessait-on  de 
sYcrier  :  llola,  prenez  garde,  il  ])enclie  ,  il 
chancelle,  il  va  crouler ,  et  pourtant  le  vieux 
royaume  demeurait  debout  ,  rocher  innnense 
et  sobde,  bravant  les  âges  et  la  malveillance  de 
ses  ennemis.» 

JVcoulais  ce  langage  pittoresque,  pour  me 
sefi'vir  d'une  expression  nouvelle;  j''admirais 
combien  lui  donnait  de  prix  Taccent  animé,  le 
geste  iuipétueux  de  Tinterlocuteur  ;  homme 
de  taille  moyenne  ,  aux  épaules  carrées  ,  aux 
mains  larges  et  rudcs_,  aux  formes  peu  élégan 
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tes,  quoique  pourtant  elles  laissassent  recon- 
naître un  homme  de  qualité.  La  tète  était 
([rosse,  le  Front  largue  et  ouvert,  les  yeux  pétil- 
laient cfesprit  et  parfois  de  g^énie,  il  y  avait  en 
tout  un  mélange  de  respectet  de  familiarité,  de 
dévouement  et  de  mauvaise  humeur  facile  à 
confondre  ;  et,  pendant  que  M.  de  Cazalès  *, 
membre  de  rassemblée  constituante  et  émigré 
comme  moi ,  me  parlait,  je  me  promenais  Ii 
grands  pas  dans  la  chambre,  souriant  parfois, 
levant  les  épaules,  contrarié, satisfait,  car  je  n'é- 
tais content  ni  de  lui,  ni  de  moi,  ni  des  autres. 

*  Jacqucs-Antoiiie-Marie  c\c  Cazalès,  né  en  1752,  à 
Grenade  ,  sur  la  Garonne ,  fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse ,  embrassa  le  parli  des  armes  et 
devint  capitaine  au  régiment  des  chasseurs  à  cheval  de 
Flandre.  Lors  de  la  convocation  de?  états- généraux  , 
en  1789,  il  fut  élu  député  par  la  noblesse  dellivièrc- 
^e^dun.  Après  avoir  déployé  de  trè;  grands  talens 
oratoires ,  après  s'être  montré  un  des  plus  grandi; 
défenseurs  de  la  monarchie,  il  fut  contraint  d'émijrer 
en  1792,  et  il  lit  la  cajnpaguc  des  princes,  puis  iî 
alla  se  fixer  en  Angleterre.  En  1805,  il  rentra  en 
France,  et  mourut  en  1803  dans  une  terre  rpi'i!  avait 
près  de  Grenade. 
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J^orscju'il  fut  achevé  sa  période,  je  ni''ai - 
rètai,  croisai  les  bras  et  me  retournant  vers  lui 

—  ^lonsieur,  tout  cela,  dis-je,  est  bel  et  bon; 
mais  la  comparaison  cloche.  Les  églises  bâties 
par  le  père  Guarini  sont  debout ,  et  oîi  est 
maintenant  notre  France  ? 

—  Oii  nous  avons  voulu  qu^dle  allât,  nous 
tous,  tant  que  nous  sommes. 

—  Vous,  M.  de  Cazalès? 

—  Oui,  monseijpieur. 

—  MoiP 

—  Oui ,  s''il  plaît  à  votre  altesse  royale. 

—  Oh  !  monsieur ,  y  songez-vous?  Et  le  son 
de  ma  voix  exprimait  mon  mécontentement. 

—  Je  ne  pourrai  pas,  repartit  en  s''inclinant 
profondément  Torateur  célèbre  de  la  consti- 
tuante, emprunter  la  figure,  la  phrase:  Souffre 
la  V évita ^puiscjae  lu  n! es  pas  prince.  Car  ,  cer- 
tes, vous  êtes  bien  prince,  monseigneur;  mais 
par  cette  raison  que  vous  éles  prince ,  ne  vous 
offensez  pas  de  la  vérité. 

—  Oc;  la  vérit<*  !  j^lurais  voulu  la  perte  de  la 
France... 

—  Avec  toute  la  France,  (llc-mémc,  sans 


DE  S.  M.    CHARLES  X.  103 

exception.  Le  bas-clergc  tendait  a  grandir  et 
a  diminuer  Pimportance  du  haut  clergé;  la 
noblesse  aspirait  aux  biens  de  la  moinerie  ;  les 
bourgeois  voulaient  obtenir  les  privilèges  de  la 
noblesse;  la  magistrature  prétendait  se  subs- 
tituer aux  états-généraux  pendant  Tabsencc  de 
ceux-ci  ;  enfin,  la  cour  espérait  la  ruine  des 
parlemens;  il  en  est  résulté  que  chacun  tirant 
h.  la  roue,  en  sens  contraire,  le  char  a  fait  la 
culbute  et  nous  sommes  ici. 

—  Homme  malicieux,  vous  avez  réponse  à 
tout,  que  faire  maintenant  ? 

—  Voila  le  difficile,  que  faire?  chacun  le 
demande  à  son  voisin,  et  personne  ne  veut 
précisément  ce  qu^il  faudrait  faire,  vous  le 
voyez,  monseigneur.  Les  cabinets  de  TEurope 
vous  aident-ils  franchement?  que  vous  semble 
de  leur  coopération  ? 

Je  ne  pus  m^empéchcr  de  pousser  un  soupir 
[)rofond,  et  ce  fut  ma  réponse. 

—  Les  factieux  de  France,  poursuivit  M.  de 
Cazalès, malgré  leurs déchunations  furibondes, 
ont-ils  la  jxinsée  sincère  du  bien  public  ?  ne 
cherchant  ils  pas,  au  contraire,  à  troubler  îi 


\ 
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paix?  cette  paix  inlerieiiro,  (jui  la  veut  sincère- 
ment  ? 

—  Moi,  monsieur. 

—  Et  une  poi{|née  avec  vous  de  serviteurs 
fidèles,  le  reste  péchera  en  eau  trouble. 

Je  me  remis  Ii  marcher  a  pas  précipités, 
allant,  venant;  enfin,  prenant  mon  parti  : 

—  Que  fimt-il  (jue  je  fasse  P  je  veux  un  bon 
conseil,  car  j\d  une  responsabilité  pesante. 

—  Rassurez  -  vous ,  monseigneur,  aucune 
responsabilité,  maintenant,  ne  repose  sur 
votre  tcte  ;  les  choses  sont  au  point  cpie  tout 
doit  se  décider  par  la  violence .  Si  les  souverains 
entendent  leur  intérêt  ils  feront  la  guerre  a  la 
France  ;  si  la  France  entend  les  siens,  elle  évi- 
tera la  guerre  :  vous  appeler  comme  arbitre, 
voila  ce  qu'ion  devrait —    on  ne  le  fera  pas. , . 

Il  hésitait. 

—  Pounpioi  ? 

— Parce  rpienul,  je  le  n'pète,  n\agira  loyale- 
ment. A  Tétranger,  on  rcve  le  partage  de  nos 
provinces  ;  et  au  dedans  plus  sûrement  on  veut 
j)illcr  et  continuer   le   pillage;    la   force!    la 
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force  !  monseigneur,  voila  le  droit,  et  le  canon 
ultima  ratio  regum . 

—  On  me  conseillait  de  tenter  d'enlrcr  eu 
France. 

—  Avec  une  armée  de  Français,  bon,  très 
bon. 

—  Les  Piémontais. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  Français,  monsei- 
gneur. Si  ceux-ci  vous  ramènent,  comme  iU 
resteront  avec  vous  dans  le  royaume,  vous  y 
demeurerez  avec  eux  ;  mais  comme  les  Pie 
montais,  leur  ouvrage  accompli ,  sVn  retour- 
neront,  alors,  monseigneur,  vous  resteriez 
seul,  et  vous  pourriez  bien,  tôt  ou  lard,  être 
contraint  de  vous  en  aller  aussi. 

A  ces  paroles  audacieuses,  je  fis  un  mouve- 
ment brusque  ;  le  sang  monta  a  mon  visage. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  31.  de  Cazalès  en 
s''inclinant  profondément,  je  sens  combien 
Votre  Altesse  Royale  est  préoccupée  de  mon 
propos.  Cest  de  Phistoire  ancienne,  moderne, 
mais  vraie,  toute  vraie,  soyez-en  persuadé. 

—  Je  ne  sais  pourquoi,  dis-je,  vous  nie 
tenez  un  huigage  si  diff(*rcnl  de  celui  de  lous 
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ceux  (|ui  luonlouronl  ;  à  vous  (ulcndrc,  je  ne 
peux  sauver  le  roi,  Us  armes  a  la  main,  elles 
autres  prétendent  (jue  si  je  nie  montre,  les  re- 
belles fuiront  et  les  royalistes  viendront  a  moi. 

—  Ils  y  sont  venus,  monseijçneur,  ils  sont 
autour  de  vous  ;  ne  comptez  que  sur  ceux  qui 
se  sont  déplaces  ;  les  autres  attendront  votre 
victoire,  feront  des  vœux  pour  vous;  et,  en 
attendant,  subju{Tués  par  la  peur,  suivront 
honteusement  les  drapeaux  de  Tanarcliie. 

J'en  étais  la  de  mon  colloque  secret  avec 
M.  de  Gazalès,  lorsque  M.  Tévcque  d''Arras 
dont  le  vif  attachement  pour  ma  personne 
souffre  lorsqu''il  en  est  éloigné,  se  crut  autorisé 
a  entr''ouvrir  la  porte  de  mon  cabinet,  oii  il 
travaillait.  Je  le  vis  avec  plaisir;  j''avoue  que 
j''étais  embarrassé  ;  le  gentilhomme  toulousain 
me  retenait  sur  un  terrain  désagréable  ;  je  ne 
pensais  pas  complètement  comme  lui.  Sa  fidé- 
lité m\itait  prouvée  ;  mais,  enfin,  jVn  étais  à 
désirer  de  changer  de  conversation  sans  qu''il 
jnit  sVn  formaliser.  M.  de  Conzié*'  ayant  donc 

Marie -iliiairc  de  (^'onzié  ,  uc   eu  Bresse,  (liocè^fr 
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('iitrcl)aille  la  porte,  faisait  mine  de  la  rcfer- 
jiicr. 

—  Venez,  venez,  monsieur,  lui  dis-je,  vous 
n'êtes  jamais  de  trop;  M.  de  Cazalès  sera  bien 
aise  de  causer  avec  vous. 

En  m'exprimant  ainsi,  je  regardai  M.  de 
Cazalcs,  et  la  franchise  de  sa  physionomie  dé- 
mentit ce  que  je  supposais  ;  Tenvie  de  rire  me 
vint  prescfue  ;  pendant  ce  temps  le  digne  pré- 
lat s''approcha,  et  attaquant  Pautrc  interlocu 
teur,  se  plaignit  des  excès  de  la  révolution, 
accusant  rassemblée  constituante  de  toute  la 
faute. 

—  Et  le  ministère,  monsieur,  lui  fut-il  re- 
parti précipitamment .  placé  en  position  de 
tout  voir;  pouvant,  d^m  regard,  embrasser  la 

de  Lyon,  le  15  mars  1752,  se  destina  d'abord  à  l'état 
militaire;  il  devint  capitaine  de  dra^^ons,  et  il  quitta 
bientôt  le  casque  pour  la  mitre.  Il  lut  sacré  évoque 
de  Saint-Omcr  le  11  mai  176G,  et  évêque  d'Arras  en 
1TG9.  11  refusa  de  siéger  aux  états-j^cnéraux  dont  il 
était  membre  décrété  d'accusation.  En  1792,  il  se 
retira  en  Anf;leterre  oii  il  servit  les  princes  français 
do  SCS  conseils     11  mourut  à   Londres  en   IH04. 
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lace  entière  des  choses,  ne  devail-il  pas  recon- 
naître combien  la  fermentation  était  p,cnérale, 
s''aper(  evoir  de  la  vivacité  des  passions  éveil- 
Jccs,  et  prendre  des niesm^es  a  propos?  qu^a-t- 
il  fait?  rien.  Oii  sont  ses  actes?  on  les  cherche. 
Désmii,  désorganisé,  sans  force,  sans  cnerg^ic, 
il  sVst  montré  en  victime  que  le  sacrificatem* 
Mirabeau  a  immolée  facilement. 

Au  nonl  prononcé  de  ce  grand  coupable, 
M.  de  Conzié  tressaillit;  je  fus  sur  le  point  de 
1  imiter,  tant  il  inc  sembla  voir  .apparaître  ce 
vilain  homme  a  la  crinière  hérissée,  a  la  tète 
de  lion  en  rut;  misérable  dont  les  rugissemens 
avaient  tant  de  fois  troublé  mon  sommeil  ;  le 
prélat  dit  alors  : 

—  Oh!  si  on  avait  voulu  il  eût  été  bien  fa- 
ci  le  de  se  débarrasser  de  ce  maître  drôle,  de  cet 
intrigant  déhonté  ;  de  Por  et  un  poste  quel- 
conque eussent  suiïi,  et,  a  ce  sujet,  voici  ce  que 
je  tiens  de  bonne  source,  j)uisque  j^y  ai  joué 
mon  rôle.  Pétais  chez  madame  la  duchesse  de 
Luynes,  qui,  je  ne  sais  comment,  recevait  cette 
espèce.  INous  sortions  de  table;  un  valet  de 
chambre  nous  jette  un  nom,  31.  le  comte  de 
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Mirabeau^ \  je  me  retourne  avec  ciiriosile;  il 
rfy  avait,  jiisques  la,  ^rattaché  a  ce  nom,  que 
ce  qui  nuit  en  nombre  :  force  turjiitudes  , 
des  g^alanteries  d^assez  liclle  renommée,  et  des 
|)am[>hlels  qui  se  faisaient  lire  parce  qu''ils 
('!aient  passablement  écrits;  mais  on  venait  de 
iîommer  cepersonnajje  député  aux  etats-gëné- 
raux;  il  y  était  pour  le  tiers-état  de  province, 
c''était  une  sorte  d''abdication  de  noblesse  ; 
quelque  chose  de  curieux;  enfin,  je  voulus 
voir,  je  vis, 

*  Honore-Gabriel  Riquctti ,  comte  de  Mirabeau  , 
ne  à  Brigiioii,  près  de  Nemours,  le  9  mars  1749.  A  la 
suite  d'une  jeunesse  liceneieuse,  il  fut  nommé  député 
parle  tiers-état  de  la  ville  d(Aix.  Il  scmontra  ennemi 
de  la  royauté  et  de  la  noblesse  qui  l'avait  dédaigné 
aux  élections.  Apres  avoir  mérité  d'être  appelé  le  Dé- 
mosthènc  français,  il  allait  aider  de  ses  talenslc  mal- 
heureux Louis  W I ,  lorsqu'il  mourut  le  2  avril  1791 . 
Sa  mort  fut  si  subite  qu'on  l'attribua  au  poison.  Deux 
ans  après,  ses  restes,  déposés  au  Panthéon  ,  furent 
dispersés  par  la  canaille  de  Paris  dont  il  avait  été 
l'idole  ,])arce  qu'un  momf^nt  il  avait  oublié  (ju'il  était 
gentilhomme  et  (pi'il  devait,  comme  tel ,  aide  en  tous 
les  temps  à  la  monarchie. 
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l  n  cinl>arras  de  fauteuils  favorisa  mon  dé- 
sir. Le  comte  de  Miralxau  et  moi  nous  trou- 
vâmes enfermes  enlre  une  console  et  une  em- 
brasure de  fenêtre;  lui,  jeta  un  coup  d'*œil 
hautain  et  moqueur  sur  ma  croix  ;  mais  aucun 
geste,  aucun  mot,  aucune  inflexion  impolie 
n'^accompagna  cette  hostilité,  je  fis  semblant 
de  ne  pas  m''en  apercevoir,  et  mY'mpressant 
d'entrer  en  lice  : 

—  Si  je  ne  me  trompe,  lui  dis-je,  M.  k 
comte  de  Mirabeau  est  député  de  sa  province 
aux  états -généraux. 

—  Député  du  tiers,  et  non  de  la  noblesse, 
monseigneur. 

Le  cynisme  de  cet  aveu  m'^indigna;  je  me 
contins  néanmoins,  car  je  voulais  apprendre. 

—  CV'st  toujours,  dis- je,  une  marque  de 
confiance. 

—  Et  un  mandat  impérieux  de  faire  triom- 
pher la  cause  du  peuple,  auquel  je  ne  manque- 
rai |>as. 

—  Du  peuple!  répétai-je  machinalement , 
a  tel  point  ce  mot  me  paraissait  étrange. 

—  Ou  de  la  nation,  si  monseigneur  aime 
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mieux,  rcpoiulit-il  avec  une  huinilitc   auda- 
cieuse. 

—  Monsieur  de  Mirabeau,  lui  dis- je,  est-ce 
que  vous  auriez  pour  but  de  faire  une  révolu- 
tion? 

—  De  faire c'*est  inutile  ,  elle  est  faite  : 

—  Vous  le  croyez  ? 

—  J^en  suis  certain.  Où  est  la  distinction 
des  rangs  ?  la  vénération  pour  telle  caste  ?  où 
trouverez- vous  la  rcsi[jnation  à  demeurer  cha- 
cun dans  sa  sphère  ?  on  veut  s''avanccr,  se 
pousser,  renverser  autrui  pour  se  mettre  a  sa 
place,  tout  est  bouleverse,  la  révolution  est 
donc  consommée. 

—  Quel  rôle  vous  y  plaira-t-il  ? 

—  Le  meilleur,  le  plus  lucratif;  j^ii  la  cer- 
titude qu''on  aura  besoin  de  moi;  je  suis  \\ 
prendre,  mais  je  connais  mon  poids. 

Ceci  fut  dit  en  riant. 

—  Votre  valeur  de  compte,  vous  voulez 
dire. 

—  1  outcomine  il  vous  plaira. 
.Padmirai  tant  dVffronterie  ;  mais  lui,  sans 

témoigner  de  Pembarras 
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—  Si  nY'Lail  ia  liaulc  cxp(»ricMiCv'  de  mon- 
scijyncur,  je  ni^konncrais  de  sa  surprise  ;  esl-ce 
(Paujourd'Iiui  qu'un  Jiomme  se  fait  payer? 
quel  est  eelui  qui  se  donne  pour  rien?  un 
[)rélat ,  par  exemple 

—  Vh  Teffrontë  fripon  !  ni''eeriai-je.  VA  il 
vous  a  tenu  ce  propos  ? 

M.  de  Cazalès,  moins  (itonné  que  moi  ,  se 
contenta  de  sourire. 

—  Je  fus  au  moment  de  le  souffleter,  conti- 
nua l'évèque,  tant  le  premier  élan  fut  en  moi 
extrême;  la  relig^ion,  le  bon  sens,  tardèrent 
peu  a  reprendre  leur  empire,  et  prenant  le 
même  ton  que  ^lirabeau  prenait  : 

—  Et  combien  sVstime  monsieur  le  comte? 

—  Pas  autant,  reparlit-il,  que  je  vaudrai 
dans  quehpies  mois;  aujourd'hui  on  ne  me 
connaît  pas,  on  fera  bien  de  Irailc!'  en  marché 
de  [gentilhomme,  je  serai  franc  et  rond;  plus 

lard alors,   monsei^yneur  (  et  le  drôle, 

ajouta  révoque  ,  se  jjrandissant  de  quatre 
pouces  ,  )  je  ne  sais  trop  oii  Ton  trouverait  la 
somme  à  m''ofï"rir  en  é(jui  valent. 

—  11  uix  que  trop  bien  pressenti  son  avenir, 
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tlis-je,  j'ai  toujours  exécré  cet  homme,  son 
nom  encore  me  donne  la  fièvre  ;  et  quand  je 
me  rappelle  que  mes  deux  frères,  que  la  reine 
l'ont  admis  dans  leur  intimité,  ont  traité  avec 
lui,  je  gémis  des  violences  auxquelles  la  né- 
cessité nous  contraint...  Eh  bien,  M.  d\\rras , 
comment  se  termina  votre  causerie  avec  ce 
démon  incarné  ? 

—  Elle  continua  sur  le  même  ton,  moitié 
gaieté,  moitié  sérieux  ;  je  devinai  que,  me  sa- 
chant Lien  en  cour,  il  n''était  pas  fâché  de  plan- 
ter im  jalon  au  moyen  ducjuel  on  aurait  pu 
aller  a  lui.  Mais  a  celle  époque,  quel  honmie 
qui  se  respectait  aurait  consenti  a  parler  pour 
ce  personnage  P  Je  tâchai  d^oublier  ce  que 
ie  rcîïardais  comme  des  extrava  ances  inso- 
lentes,  et  ce  nVst  que  de  ce  moment  (pie  je 
viens  de  mVn  ressouvenir. 

M.  de  Cazalès,  (juoique  rival  d\îlo(picnce 
de  Mirabeau,  sVfface  au  point  de  lui  accorder 
sur  lui  la  palme. 

—  Vil  î  dit  M.  d(;  Conzie,  certes,  Tabbé 
Maury  ne  manifesterait  pas  une  pareille  abné 


galion. 


T.     1 
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—  Cela  doit  être,  répliqua  le  Toulousain, 
réloquencc  est  toute  rexistencc  de  M.  Tabbc 
en  question;  et  moi ,  orateur  par  circonstance, 
je  suis  militaire  de  profession ,  j''ai  quelque 
vanité  a  me  croire  capiible  de  dirijjer  un  régi- 
ment; et  lui,  son  orgueil  consiste  dans  Taligne- 
ment  des  phrases. 

—  Il  a  beaucoup  d''csprit,  dis-je. 

—  Le  clergé  lui  doit  un  beau  cierge,  dit 
l\I.  de  Cazalès;  on  présume  qu^m  chapeau 
rouge  sera  prochainement  sa  couronne  de 
récompense. 

—  La  révolution  fait  des  prodiges,  ajouta 
M.  d^Vrras. 

—  Mais ,  monseigneur  ,  repartit  vivement 
M .  de  Cazalès  ,  de  tous  les  temps  ,  ce  qu''on 
appelle  Tégalité  a  établi  son  triomphe  dans 
l'Eglise.  Cardinaux,  papes,  évêques,  ont  été 
choisis  dans  un  pcle-méle  très  édifiant. 

—  M.  Maury  sera-t-il  le  choix  d^me  cou- 
ronne P  <lemandai-je. 

—  11  sera  ,  dit  Torateur  gascon  ,  de  pro- 
prio  motu  du  saint-père. 
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Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  (]onzie  soupira; 
il  dit  ensuite  : 

—  x^Iaury  a  fait  un  beau  rêve. 

—  Et  une  superbe  défense  ,  s''ecria  Caza- 
lès  ;  il  fallait  le  voir  a  la  brèche  ,  c''est-a-dire 
à  la  tribune.  Avec  quel  feu  il  combattait  ! 
nos  adversaires  en  hurlaient  de  rage.  Lui , 
calme,  intrépide,  attache  li  son  sujet,  1rs 
écoutait  sans  se  déferrer  ;  et  lorsque  le  tu- 
multe d'une  indignation  prétendue  avait  cessé, 
il  revenait  tranquillement  au  point  attaqué  et 
le  défendait  par  d^idniirablcs  argumens. 

—  C/est  un  homme  de  peu,  dit  révéque. 

—  Un  homme  de  beaucoup ,  monscig^neur  ; 
car  il  n''y  a  qu'à  s''entendre  :  oii  étaient,  a  ces 
heures  pénibles ,  les  gens  de  haute  naissance  ? 
occupés  a  se  cacher  ou  a  faire  des  bassesses. 

Ce  propos  me  déplut  :  il  était  injuste*. 
Je  crus  devoir  terminer  la  conversation  ,  et, 
prétexlant  une  affaire  ,  je  congédiai  M.  de  Ca- 
zalès.  Dès  (pi'il  futsorli,  Tévèquese  mit  à  dire: 

—  IJi  bien  î  monsei'^jncur,  <pie  vous  sem- 
ble de  ces  propos  déhonUsi'  comment  le  ja- 
cobinisme se  propage  ! 
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Je  inc  renFcrmai  dans  un  sih'ncc  pcniblr. 
Devail-on  suspecter  le  gentil  homme  le  plus 
pur  (le  la  révolution  P 
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Versailles.  —  Mœurs  du  temps.  —  Madame  de 
Marsan.  —  Une  boliémienne.. 


J^ii  loujours  aime  Versailles  :  c^sL  im 
beau  séjour  ,  c''esl  celui  lie  ma  famille.  Sans 
pareil  en  Europe,  envié  par  tous  les  souve- 
rains, Versailles,  perpétuellement  empreint 
de  la  puissance  de  notre  race ,  rap|)elle 
Louis  XIV,  mon  auguste  aïeul,  celui  (jui  ii 
tant  de  titre  mérita  si  bien  le  nom  de  (irand. 
Pendant  toute  Témir^ration  ,  le  souvenir  de 
Versailles  m''a  poursuivi  conslammenl.  Je  re- 
vais peu  a  Bagatelle,  où,  néanmoins,  je  m'hé- 
lais bien  diverti,  et  a  Versailles  sans  cesse; 
ma  pensée  errait  dans  cette  immense  et  somp- 
tueuse galerie.  Je  me  [)laisais  l\  mVn  retracer 
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les  merveilles  ;  j'y  voyais  courir  eu  et  la  ,  et 
ces  badauds  qui  la  remplissaient  le  diman- 
che matin  ,  et  cette  foule  brillanle  de  sei- 
gneurs et  de  dames,  tous  habilles  avec  goût , 
avec  magnificence ,  qui  y  circulaient  journel- 
lement. 

J''allais   en    idée  entendre   la   messe    a   la 
chapelle,  ouvrage  de  la  picU;  de  mon  grand- 
père  Louis  XV.  Le  soir,  je  ne  manquais  pas 
de  me  transporter  a  la  salle  de  spectacle  ,  ce 
prodige  des  arts    réunis  ,   oîi   les    rois    sem- 
blaient    avoir      épuisé     leur     munificence. 
Elle  m'^apparaissait  resplendissante  de  doru- 
res ,  inondée  de  lumière.  Quatre  îi  cinq  mille 
bougies  y  procuraient  une  clarté  flamboyante. 
La,  cha(|ue  visage  était  riant,  et  chaque  pa- 
rure   remarquable  ;    la ,  nous   donnions   des 
fêtes  dont  le  souvenir  se  serait  transmis  d''àge 
en  âge  ;  Ta,  nous  apparaissions  véritablement 
en  Bourbons. 

Et  les  jardins!  quVn  dirai-je?    ces  jardins 
oîi  Lenôlre*  avait  reproduit  les  enchantemens 

André  Lenôtre.  ne  à  Pari»  en  1615,  coinmcnra 
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lie  la  féerie ,  oii  à  chaque  pas  on  rencontrait 
une  création  magique ,  ou  la  combinaison 
savante  des  miracles  de  la  nature  et  de  ceux 
de  Fart  avait  produit  des  résultats  incroya- 
bles ;  jardins  tant  de  fois  décrits  et  si  vaine- 
ment imités!  Et  lorsque  Tœil  était  fatiorué  de 
leur  mag^nificence  mélancolique  ,  avec  quel 
charme  il  se  retrouvait  dans  les  délices  des 
deux  Trianons!  L'a,  Armide  et  Alcine  avaient 
été  surpassées  ;  la ,  on  jouissait  d^nie  façon 
nouvelle  ,  en  se  transportant  dans  la  campa- 
g^ne,  au  milieu  des  accidens  les  plus  heu- 
reux ,  les  plus  variés. 

Versailles  î  Versailles  m''a  toujours  pour- 
suivi ;  son  imagée,  quand  je  me  la  retrace,  me 
rend  plus  malheureux  ;  je  voudrais  pouvoir 
oublier  ce  théâtre  de  mon  enfance,  de  mon 
adolescence,  de  ma  jeunesse,  et  que  j\ii  quitté 
dans  Tàge  encore  des  illusions.  Cestmon  ber- 

par  étudier  la  peinture  sous  Simon  Vouct;  il  tarda 
peu  à  se  livrer  entièrement  au  goût  (fu'il  avait  pour 
l'art  d'orner  les  jardins  ;  il  fut  comble  de  bienfaits  par 
Louis  X!V,  qui  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  et  le 
cordon  de  Saint-Micliel;  il  mourut  à  Paris  en  1700. 
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ceaii  naial,  ma  pairie;  jV  suis  né  sur  la  pa 
roisse  ÎNolrc-Danic  ;  Ib,  mon  nom  est  inscrit 
sur  le  rejjistrc  commun,  a  côté  du  plus  obscur 
ciloven;  haute  leçon  que  la  relig^ion  sainte 
peut  seule  donner  sans  rpiVlle  dég^énère  en 
style  de  propagande  et  de  si<»nal  de  boulever- 
sement. 

Je  ne  peux,  sans  verser  des  larmes,  rentrer 
en  idée  dans  cet  appartement  que  j''ai  occupé 
tant  d'années.  Je  vois  devant  moi  chacun  de 
ses  aspects ,  ses  ornemens ,  les  tableaux  qui 
couvraient  ses  nmrailles,  les  serviteurs  dont 
j''y  étais  environné ,  les  familiers  qui  mVn  ren- 
daient le  séjour  agfréable....  Les  familiers 

pourquoi,  d^'abord,  n''ai-je  pas  dit  les  amisP 
en  avais-je?  oui,  sans  doute;  quel  nom  don- 
ner \i  ceux  qui  m'ont  suivi,  qui  ont  abandonné 
la  France  et  ses  joies  pour  partajjer  nfics 
malheurs? 

Pouvaienl-ils  demeurer  après  moi?  la  France 
était-elle  calme?  leur  tête  comme  la  mienne 
serait  lombcie  ;  les  démajyojçucs  ne  les  eussent 
pas (ipargnés ;  oui,  la  Fuite  devenait  pour  eux 
force    majeure n'im[)orte  ,  ceux -Fa    sont 
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fidèles,  je  dois  le  croire  ;  mon  devoir  est  de 
les  recompenser. 

Autant  que  ma  mémoire  me  sert,  je  vois 
autour  de  moi  la  figure  imposante  de  madame 
la  comtesse  de  Marsan ,  je  frémis  lorsque  je 
lui  entends  dire  : 

—  Il  y  a  nécessité  à  donner  le  fouet  a  ]\ron- 


seigfneur. 


Ce  fouet  et  ce  monseigneur  formaient  une 
disparate  si  étrange,  que  je  m''en  émeus  au- 
jourd'hui comme  je  mVn  irritais  alors  ;  me 
voila  cramponné  à  une  table,  a  Tespagnolctte 
d''une  fenêtre,  défiant  les  exécuteurs  de  la 
terrible  sentence  tant  cjue  madame  de  Marsan 
rfétait  pas  la  ;  mais  lorsqu''elle  survenait  avec 
sa  mine  austère,  solennelle,  impassible,  et 
qu''elle  disait: 

—  Il  faut  aller  prévenir  le  roi  ou  monsei- 
gneur le  dauphin. 

Alors  toute  mon  énergie  m\abandonnait, 
je  versais  des  torrens  de  larmes,  et  sans  résis- 
tance me  livrais  a  ceux  ({iie  je  qualifiais  du 
titre  de  mes  bourreaux.  Ah  !  comme  les  nivc;- 
rences    m^nipatientaient  dans    ce    moment! 
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comme  j'envoyais  au  diahle,  de  {jrand  cœur, 
cesiormes  respectueuses!  je  les  re(]^ardais  en 
manière  de  dérision  sano^lanle.  Madame  de 
Marsan  procédait  à  tout  matliemati(juement  ; 
elle  était  la  terreur  de  Versailles,  de  moi  tout 
le  premier.  Cependant  il  arrivait  parfois  que 
je  me  révoltais  contre  cette  puissance  f][our- 
mee,  et  que  par  des  espiejyleries  je  protestais 
de  mon  mieux  ;  en  voici  une  qui  me  convint 
d'autant  mieux  que  je  n'en  fus  pas  puni,  et  la 
chose  me  parut  extraordinaire. 

Cetait  un  travail  vérital)le  que  la  coiffure 
des  femmes  de  notre  temps,  soit  qu'a  la  façon 
de  madame  de  Pompndour  les  cheveux  fussent 
tenus  à  plat  avec  peu  de  boucles ,  soit  qu'un 
crêpe  majjnifKpie  élevât  l'édifice  démesuré- 
ment. 

Dans  l'un  cl  l'autre  cas,  il  fallait  le  concours 
d'*un  perruf plier  à  la  mode  :  M.  Le  Robert  l'é- 
tait d'abord  avant  cpie  le  célèbre  Léonard , 
protéfjé  par  la  reine  ma  belle-sœur,  vint  occu- 
per un  empire  d'où  la  révolution  seule  a  pu  le 
chasser  ;  puis  l'aide  des  femmes  de  chambre  , 
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coiflouscs ,  travaillant  en  sous-ordre  et  sous  la 
direction  du  grand  homme. 

La  toilette,  qui  ordinairement  avait  lieu  dans 
la  chambre  a  coucher,  se  composait  de  plusieurs 
parties  de  service,  Tune  toute  matérielle,  Tau- 
treoii  ilfallaitde  rart,les  enthousiastesdisaient 
du  génie  ;  cYtait  d"* abord  une  espèce  de  table 
en  bois  de  rose,  de  sandal,  de  Sainte-Lucie,  ou 
incrustée  d*'émauX;,de  nacre,  de  perles,  souvent 
depierrcsprécieuscsdures.Le  travail  de  Boule* 
y  brillait  aussi  ;  cette  table,  en  forme  de  coffre, 
était  g^arnic  d^rnc  multitude  de  tiroirs,  de 
compartimens  ,  chacun  consacré  a  renfermer 
une  des  nécessités  de  la  parure ,  le  rou[jc ,  le 
bleu,  le  noir,  les  mouches,  les  essences,  les 
cosmétiques  de  tous  genres  ,  les  pâtes  diverses, 
les  odeurs  ,  les  sachets  ,  les  diverses  sortes  de 
poudres ,   car  il  y  en  avait  de  blanche ,  de 

*  André-Charles  Boule,  ne  à  Paris  en  16^2,  fut  sculp- 
teur et  {jraveur  du  sceau;  il  se  livra  particulièrement 
au  dessin  des  meubles  et  y  acquit  uner('putation  glo- 
rieusement méritée;  il  enrichit  le  palais  de  Versailles 
de  meubles,  de  mosaïques,  de  bionzes  du  meilleur 
goût.  Cet  habile  artiste  mourut  eu  1752. 
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jyrisc  ,  de  hriiiic  ,  de  l>londc ,  dv  rousse  ;  cer- 
taines conleiiaiont  des  parcelles  d''or,  qiiel- 
(fiies-unes  étaient  anibrecs  ,  parfumées ,  aux 
odeurs  a  la  mode  ;  les  pommades  ,  les  couleurs 
à  peindre  la  fijjure  et  le  front,  les  soufflets  a 
poudre ,  que  sais-je  encore  !  tous  ces  riens  si 
imporlans  à  cette  époque,  et  dont  il  parait 
qu''on  se  passe  aujourd'Jiui  (  1795). 

Des  vases  ,  des  fioles  de  cristal  de  roche  ,  de 
porcelaine  de  Sèvres  ,  contenaient  tout  ce  qu(; 
je  viens  de  sijjnalcr.  Le  dessus  de  la  table , 
appelé  é^>alement  toilette  ,  s'^ouvrait  en  trois 
parties;  celles  de  droite  et  de  jjauche  divisées 
en  cases,  celle  du  milieu  était  un  miroir  que 
Ton  relevait;  on  posait  par  dessus  une  {]frande 
et  large  écliarj)e  en  satin  ou  tafelas  couleur 
de  fantaisie  et  bordé  d^me  riche  dentelle  d''or. 
Le  Juxe  de  ce  meuble  aujjmentait  selon  la  for- 
tune et  le  rang  de  la  dame  propriétaire.  .Fai 
vu  à  la  comtcîsse  Dubarry*  tout  un  service  de 

M.inc  Jcaiinr  do  Ytiubcinicr,  coinirssc  I)ii])arry. 
née  à  Vaucoulciirs  rn  175>4,  sr  fit  rcinanjucr  par  sa 
I  cautë  rt'leglo;  vrnuoà  Paris,  olJr  y  devint  la  inaitrcsso 
<lii  comte  Jean  Dubarry,  qui  Ja  donna  à  Louis  XV  par 
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toilette  en  or  massif,  y  compris  le  miroir;  I;i 
bordure,  en  guirlande  de  fleurs,  soutenait  deux 
Amours  tenant  une  couronne  si  bien  placée , 
cfu''elle  semblait  reposer  sur  le  front  de  la 
favorite. 

renlremise  du  fameux  valet  de  chambre  Lebel.  On  la 
fit  marier  à  Guillaume  Dubarry,  frère  du  comte  Jean , 
l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Languedoc ,  et 
qui  n'eut  que  le  titre  de  mari.  Elle  profita  de  l'ascen- 
dant qu'elle  ne  tarda  pas  à  avoir  sur  le  monarque 
pourproté(i;er  les  arts  et  encourager  les  artistes.  Toute 
la  cour  lut  bientôt  à  ses  pieds,  et  son  triomphe  devint 
complot  lorscju'cUe  fut  présentée  à  Versailles ,  ayant 
pour  marraine  une  dame  de  noble  maison,  qu  se  ser- 
vit de  son  nom  et  de  son  inexpérience  pour  l'aire  réus- 
sir les  intrigues  qui  signalèrent  la  lin  du  règne  de 
Louis  XV.  A  la  mort  de  ce  roi  son  bienfaiteur,  elle 
fut  exilée  à  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames  ,près  de  Meaux; 
elle  fut  bientôt  rappelée  et  alla  habiter  le  pavillon  de 
Louveciennej  à  la  révolution,  elle  montra  beaucoup  de 
dévouement  pour  la  famille  rovale  :  aussi,  à  son  retour 
d'Angleterre,  en  juillet  1795,  elle  fut  traduite  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et,  le  A  novembre  suivant,  ron- 
dainnée  à  mort,  comme  conspiratrice  et  ayant  porté 
à  Londres  le  deuil  du  tvran  ;  elle  fut  exécutée  le  G 
décembre  1793. 
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La  marcjuise  tic  Pompaclour  *  n^osa  pas  se 
iloniicT  un  nicublo  cran  lel  prix  ;  ma  mère  et 
la  reine  mon  aïeule  n''avaient  que  certains  vases 
et  outils  d^isa^je  façonnes  de  ce  métal  pré- 
cieux. 

Lorsfiuc  la  (oilettc  était  roulée  dans  la 
cliamLre  et  établie  ordinairement  entre  les 

*  Jeannc-ARtoinottc  Poisson,  marquise  de  Ponipa- 
doiir,  née  en  1 722,  épousa  le  sous-ferniier  Lcnormand, 
soigneur  d'Ktiolles  ,  dont  elle  eut  une  fille  nommée 
AIe\andrine,  qu'elle  destina  plus  tard  au  duc  de  Fron- 
sac,  fds  du  duc  de  Richelieu. 

Elle  devint  la  maîtresse  de  Louis  XVj  créée,  par  let- 
tres-patentes de  1745,  marquise  de  Pompadour,  elle 
obtint  une  pension  de  240,000  livres,  et  en  1 75G  la  place 
de  dame  du  palais  de  la  reine;  aimant  avec  passion  les 
arts,  qu'elle  cultivait  avec  succès ,  elle  encouragea 
d'une  manière  efficace  les  littérateurs  et  les  artistes; 
elle  joua  un  jjrand  rôle  dans  les  affaires  politiques  de 
son  temps;  elle  reçut  ordre  de  quitter  la  cour  à  l'épo- 
que de  l'assassinat  de  Damiens^  en  1757;  elle  reparut 
bientôt,  mais  son  crédit  avait  baissé;  atteinte  d'une 
maladie  de  lan^^ueur,  elle  fut  transportée  de  Cboisy  à 
Versailles,  et  elle  eut  le  privilège  réservé  aux  seuls 
membres  de  la  famille  royale  ,  de  mourir  dans  ce  pa- 
lais; elle  expira  le  14  avril  17G4,  à  l'âge  de  42  ans. 


DE   S.   M.  CHARLES  X.  127 

deux  fenêtres,  la  dame  s'assoyait  devant,  sur 
un  fauteuil  de  bois  dore  revêtu  de  marofjuin  , 
appelait  ses  femmes  en  première  ligfne  ;  en 
seconde,  il  y  avait  deux  grands  laquais  en 
pleine  livrée,  mais  très  recules  contre  la  mu- 
raille ,  et  en  avant  d^eux  le  premier  valet  de 
chambre  portant  1  é|)ee  lorsque  sa  maîtresse 
était  de  qualité  pour  cela ,  non  que  les  usur- 
pateurs ne  fissent  faute ,  mais  enfin  on  s''en 
moquait,  et  cY'tait  la  Pessentiel. 

Lorsque  le  graiid  artiste  daignait  venir 
élever  de  ses  mains  Tédifice  de  la  coiffure,  alors 
les  femmes  nV'taicnl  quVn  sous-ordre,  lui  seul 
agissait  et  travaillait ,  et  cela  avec  un  sérieux  , 
avec  une  mine  imposante.  Oh  !  je  n'oublierai 
jamais  la  physionomiede  Léonard,  mandé  chez 
la  reine  ;  le  chancelier  de  Franco  semblait  un 
polisson  auprès  de  lui. 

Le  moment  de  la  toilette  venu ,  car  on  dési- 
gnait ainsi  non  seulement  le  meuble,  maisTac- 
tion  de  se  coifier  ,  les  amis,  les  simples  connais- 
sances étaient  admis;  la  dame  passait  a  piu 
près  deux  heures  dans  les  mains  du  prêtre  ou 
des  prêtresses,  et  pendant  ce  temps  il  fallait 
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lire  ou  causer;  heauconj)  de  lenimcs  prclx^ 
raient  ce  dernier  parli ,  et  leur  salon  se  trans- 
portait dans  la  chambre  a  coucher. 

En  décrivant  cet  usage  qui ,  dit-on ,  ne  se 
praticjue  plus  en  France  ,  j''ai  cru  offrir  une 
étude  utile  a  Thistoirc  de  la  mode  ;  c'^était  un 
épisode  nécessaire  pour  compléter  la  narra- 
tion de  mon  espièglerie  envers  madame  la 
comtesse  de  Marsan.  J''ai  dit  qu^me  foule  de 
>ases,  de  coupes,  de  fioles  renfermaient  les 
essences,  les  eaux ,  etc.  Un  jour,  dans  Tune  de 
celles-ci,  dont  ma  gouvernante  se  servait  parti- 
culièrement ,  et  dans  la  chaleur  d''un  été  rude, 
je  m^ivisai  de  délayer  du  miel ,  espièglerie  de 
véritable  écolier;  voyez,  dès  ce  moment,  la 
princesse,  livrée  non  auxbcles ,  mais  aux  mou- 
ches ,  éprouvant  un  supplice  réel  par  la  quan- 
tité innombrable  de  ces  insectes  voletant  au- 
tour d''elle  ,  se  posant  sur  son  nez ,  ses  joues , 
son  front  avec  un  acharnement  inexprimable, 
sans  lui  laisser  de  repos. 

Elle  avait  beau  s\iider  deson  mouchoir,  de 
son  éventail,  éditaient  des  armes  inutiles  con- 
tre la  gourmandise  des  assaillantes;  la  dignité 
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de  ma  gouvernanlf^  en  fut  compromise  a  tel 
poinl  que  forcement  elle  dut  abandonner  le 
cercle  et  se  retirer  accompagnée  du  rire 
étouiiié  des  courtisans.  Il  en  résulta  une  colère 
véhémente  qui  retomba  sur  moi  ;  j''avais  trop 
joui  de  la  scène  pour  me  refuser  a  en  accepter 
rhonneur.  On  me  taxa  de  haute  malice  :  hélas  ! 
cYtait  de  Pespiéglerie  toute  pure.  Mon  aieul 
s'^en  amusa  beaucou[),  en  arrière  toutefois  de 
la  comtesse  de  Marsan.  Nul,  même  le  roi, 
n  aurait  été  en  face  la  prendre  pour  but  de  sa 
gaieté. 

En  sortant  des  mains  de  ma  gouvernante  , 
je  passai  dans  celles  de  notre  gouverneur,  le 
duc  de  La  Vauguyon.  H  Pavait  été  d''abord  de 
mes  trois  frères  aînés,  le  ducd\\qiiitaine,  cpii 
mourut  jeune  ,  puis  le  malheureux  due  de 
Herri  et  M.  le  comte  de  Provence.  M.  de  La 
Vauguyon,  singulièrement  aimé  de  mon  père, 
avait  de  Pesprit,  dujugem<'nt,  cl  surtout  beau- 
coup de  piété  ;  les  courtisans,  que  toute  vertu 
importunait,  firent  grand  bruit  de  sa  présence 
chez  la  comtesse  Oubarry;  il  le  sut,  et  s\'idres- 
sant  \\  tout  un  groupe  de  ricaneurs  : 

T.  I.         *  9 
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—  Messieurs  ,  clil-il ,  je  fis  hier  par  amitié 
pour  le  roi  ee  ([ue  bon  nombre  d^habitucs  du 
chàleau  Feront  demain  par  calcul ,  avidité  ou 
bassesse. 

Tous  entendirent  le  dur  propos,  aucun  ne 
le  releva ,  et  il  en  Fut  textuellement  ce  que 
mon  [;ouverneur  avait  pronostiqué. 

Oue  serait-il  devenu  ,  lui  si  royaliste  ,  lui  si 
fidèle ,  s''il  avait  assez  vécu  pour  voir  la  con- 
duite criminelle  du  prince  de  C...  !  il  en  serait 
mort  de  honte  et  de  douleur, 

.Faimais  le  duc  de  La  Vauguyon ,  sa  figure 

était  toujours  riante ,  ou  du  moins  sereine 

le  contraste  parFait  de  celle  de  madame  de 
Marsan  ;  je  le  voyais  entrer  sans  inquiétude  , 
sachant  qu'ail  n\îtait  pas  la  pour  mc^  tour- 
menttîr. 

J'hélais  pareillement  des  trois  Frères  le  seul 
que  le  roi  notre  grand-père  n*'intimidât  pas 
cha([ue  Fois  (pie  nous  avions  a  paraître  devant 
lui ,  et  cela  arrivait  tous  les  jours  a  heure  fixe  ; 
c^était  parmi  nous  à  qui  se  reculerait  :  Berri 
pleurait ,  Provence  ne  disait  mot;  moi  seul, 
joyeux,  hardi,  je  riais,  je  répondais  a  toutes  les 
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questions;  mon  air  ouvert  plaisait  au  roi,  il 
m'^agaçait  et  je  ne  me  déferrais  pas  ;  il  en  riait, 
et  les  honneurs  de  la  séance  étaient  pour  moi. 
A.U  sortir  survenait  la  jalousie,  les  querelles; 
M.  le  dauphin  (car  mon  frère  aine  le  fut  trop 
tôt  pour  notre  bonheur  commun)  se  déplaisait 
de  mon  avantage,  je  ne  me  laissais  pas  vaincre, 
et  alors  s''élevaient  entre  nous  de  légères  que- 
relles où  le  comte  de  Provence  intervenait 
pour  mettre  le  holà. 

Je  me  souviens  qu''un  jour,  à  la  suite  de 
(juclque  brusquerie  du  Dauphin ,  je  lui  dis  : 
—  Poursuivez,  faites-vous  connaître;  il  en 
arrivera  que  les  parlcmens  s''assemblcront  en 
intervertissant  Tordie  de  succession  à  la  cou- 
ronne et  la  transporteront  a  Provence  ou  à 
moi. 

Ce  propos  m''attira  une  vive  remontrance 
de  la  part  de  notre  gouverneur.  Je  dirai  en- 
core f[ue,  dans  une  circonstance  ou  nous 
nous  promenions  dans  les  allées  de  Versail- 
les ,  une  vieille  fenmie  sale ,  dégueiiilléo , 
laide  a  faire  horreur,  nous  examina  avec  une 
attention  si  singulière  ,  ({u*u:i  dr    no^    valets 
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clt'    pietl ,     s''aj>|)rochanl    d\'llo  ,     lui    dit    : 

—  Eh  !  la  Jionne  ,  a  quoi  réflt'xliissez-vous  ? 

—  Au  bonheur  ,  rcpoiidit-clle,  que  j''ai  de 
voir  Irois  rois  Tun  à  côlé  de  Fautre. 

—  IVois  rois  !  reprit  le  laquais  ;  un ,  à  la 
honnc  heure  :  t  elui-Ta  aujourd''hui,  monsieur 
le  dauphin. 

—  Lui  et  les  autres,  répcta-t-elle;  oui, 
mon   heau  jjarçon,  il  y   a  là  trois  rois. 

Provence,  (jui  était  curieux  a  Texcès,  lors- 
que nous  eûmes  poursuivi  la  route,  appela 
le  valet. 

—  Que  te  disait  cette  sorcière  ?  demanda 
l-il. 

— En  effet  ,  monseigneur  ne  se  trompe  pas, 
c'est  une  ])ohémienne  en  personne  ;  elle  va , 
dit-elle  ,  se  vanter  d^noir  vu  passer  trois 
rois. 

—  \h!  ah  î  (V'slsa  folie  ;  tiens  ,  donne-lui 
un  double  louis;  quVlle  se  taise  et  toi  aussi. 

Le  dauphin  nc!  sVtait  pas  aperçu  de  ce 
<  oilocjue  ,  et  nicu ,  Irop  ( niant,  je  ne  com- 
prenais [)as  le  mystère  que  Provence  meltail 
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à    cela  ;    je  le    lui  dis    naiYeiuenl.  ;    lui  alors 
prenant  la  parole  : 

—  Celle  extravagante  ,  dit-il  ,  a  prétendu 
(]u**elle  voyait  en  nous  trois  rois  or,  pour 
que  vous  et  moi  le  devenions ,  il  Faut  que 
notre  frère  aînc  meure  sans  postérité.  CV'sl 
un  triste  avenir  à  lui  pronostiquer  :  mieux 
vaul   qu'ail  Tignore. 

—  3Iais,  reparlis-je  ,  si  nous  montons  sur 
des  trônes  concjuis... 

—  El  la  balance  politique  de  l'Europe  ! 

\  celle  réplique,  qui  de  sa  bouche  [)arlil 
naturellement,  je  crus  (juil  me  parlajt  grec  : 
à  douze  ans  que  j Vivais  alors  ,  je  me  tour- 
mentais peu  de  ces  gn.nds  inléréls  des  na 
lions.  11  n''en  était  pas  de  même  du  coté  de 
Monsieur    lui  d('j'a  se  mêlait  de  diplomatie. 

Puisque  nous  sommes  dans  les  beaux  jar- 
dins de  Versailles,  je  ne  peux  les  abandon- 
ner sans  me  rappeler  les  beaux  vers  par  les- 
quels Palibé  Delillc,  le  j)rcmier  poète  de  Pé- 
po(iu(',  les  célébra  ,  mais  condjicn  plus  en 
core  sont  touchans  ceux  que  lui  inspira 
dans  son  poénie  des  Jardins,  œuvre  si  gra 
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cicusc  ,  si  remplie  do  jfoùl  cl  d'harmoiiic,  la 
destruction  des  arbres  du  parc  ,  lorscjuc  ,  au 
del)ut  du  rcQuc  de  Louis  X\l  ,  on  crut  de- 
voir les  replanter  !  combien  de  lois  les  ai-je 
repc'tes  !  je  cède  au  plaisir  de  les  transcrire. 


O  Vcrsaillc  !  6  rcgi(;ls!  o  bosquets  laNissaris, 
Chcf-d'tiuvre  d'un  grand  roi,  de  Lcnôlre  et  des  ans  ! 
La  hache  est  à  vos  pieds,  et  votre  heure  est  venue. 
Ces  arbres  dont  l'orgueil  s'élançait  dans  la  nue, 
Frappés  dans  leur  ruine  cl  balançant  dans  l'air 
Leurs  superbes  sonunels  ébranlés  par  le  fer, 
Tombent,  et  deleurs  troncs  jonchent  au  loin  ces  routes 
Sur  qui  leurs  bras  pompeux  s'arrondissaient  en  voûte. 
Ils  sont  4élruils  ces  bois  dont  le  front  glorieux 
Ombrageait  de  Louis  le  front  victorie  ux  ; 
Ces  bois  où,  célébrant  de  plus  douces  conquêtes, 
Les  arts  voluptueux  multipliaient  les  fêtes. 
Amour,  qu'est  devenu  cet  asile  enchanté 
Qui  vit  de  Montespan  soupirer  la  fierté  ? 
Qu'est  devenu  l'ombrage  où,  si  pure  cl  si  icndrc, 
A  son  amant  surpris  et  cliarmé  de  l'entendre, 
La  Vallière  apprenait  le  secret  de  son  cteur, 
Et  sans  se  croire  aimée  avouait  son  vainqueur 
Tout  périt,  tout  succombe.  Au  bruit  de  ce  ravage, 
Voyez-vous  point  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage  ? 
Tout  ce  peuple  d'oiseaux  fiers  d'iiabiter  ces  bois, 
Qui  chantaient  leurs  amours  dans  l'asile  des  rois, 
S'exilent  à  regret  de  leurs  berceaux  antiques. 
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Ces  dieux  dtmt  le  ciseau  peupla  ces  verts  porliqui> 

D'un  \oile  de  verdure  autrefois  habillés, 

Tous  honteux  aujourd'hui  dc^se  voir  dépouillés, 

Pleurent  leur  doux  ombrage,  et  redoutant  la  vue, 

Véuus  même  une  fois  s'étonna  d'être  nue. 

Croissez,  hâtez  votre  ombre  et  repeuplez  ces  champs. 

Vous,  jeunes  arbrisseaux,  et  vous,  arbres  mourans. 

Consolez -vons,  lémoinfl  de  la  faiblesse  humaine, 

Vous  avez. vu  périr  et  Corneille  et  Turenne; 

Vous  comptez  cent  printemps,  hélas!  et  nosbeaux  joui  s 

S'envolent  les  premiers,  s'envolent  pour  toujours! 

J''espère  que  le  lectcjar  pour  qui  ces  vcis  se- 
ront nouveaux  y  trouvera  cet  alliait  <|ui  nie 
les  rend  si  enchanteurs.  Delillc  ,  a  tjui  je 
consacrerai  une  soirée  ,  m^a  montré  trop  de 
reconnaissance  pour  que  je  Toublie  et  ne  sois 
pas  fier  de  Tavoir  obligé. 

Versailles  ,  dis-je,  étajt  pour  moi  rempli 
de  souvenirs,  ils  ne  me  quittent  pas,  ils  i^i*'im- 
portunent  partout  où  j''liabite.  Il  me  semble 
que  dans  ravenir,si  je  rentrais  en  France^ 
je  ne  voudrais  habiter  que  ce  lieu  (  héri  ;  juais 
le  pourrais-je?  que  sera  la  royauté ,  si  janiais 
OJU»  parvient  a  la  reconstruire;' 


l'My  SOIRÉES 

11  y  avait  une  anecdolc  siii^i^ulièrr  au  su- 
jet de  Versailles  :  je  nie  rappelle  Tavoir 
eiitonchi  raoonter  a  M.  de  Maurcpas,  qui  la 
tenait  de  son  grand -père  ,  le  ehancelier  de 
Pont  ehar  train. 

Lorsrjue  Louis  XIV  se  décida  à  bâtir  dans 
ce  lieu  peu  agréable,  la  manie  de  Tastrolo- 
gic  judiciaire  existait  encore.  La  reine-mère 
Anne  dWulriche  et  même  k  cardinal  de  Ma- 
/.arin  avaient  en  diverses  circonstances  con- 
sulté les  devins.  On  crut  (ju''il  fallait 
savoir  ce  qui  adviendrait  au  nouveau  pa- 
lais dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y  avait  à  Paris  ,  rue  du  Puils-qui-Parle, 
un  vieil  ecclésiastique  adonné  aux  machina- 
tions de  la  magie  et  de  la  cabale,  toléré  par  la 
police  à  cause  de  la  protection  fpie  lui  ac- 
cortlaienl  les  plus  hupés  de  la  cour  ;  la  reine- 
mère  Pavait  employé  une  fois;  ce  fut  elle  qui 
Pindiqua,  et  ce  fut  31.  le  duc  de  Chaulnes  au- 
quel échut  la  mission  d''aller  le  consulter;  le 
thème  fut  ainsi  dressé  : 

«  Un  grand  seigneur  très  riche,  possesseur 
'<  de  forts  châteaux,  veut  les  abandonner  en 
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«  quelcjue  sorte,  pour  en  édifier  un  nouveau  : 
<(  on  présume  que  son  projet  est  cfy  établir  son 
«(  séjour,  et  après  lui  cPy  fixer  sa  famille  ;  on 
«  voudrait  savoir  ce  qui  adviendra  de  cette 
((  fantaisie  et  combien  de  temps  se  soutiendra 
u  la  splendeur  de  cet  édifice.  » 

M.  de  Chaulnes ,  bien  déguise  avec  une  mé- 
chante perruque  ,  une  pellicule  sur  la  joue 
gauche  et  un  emplâtre  sur  Pocil  droit,  certain 
d''ailleurs  que  le  vieux  prêtre  qui  ne  sortait 
jamaisde  chez  lui  ne  le  connaissait  pas,  arriva 
rue  du  Puits-qui-Paiie,  Le  domicile  du  sor- 
cier, ou  à  peu  près  tout  le  logis,  avait  un  aspect 
étrange,  sombre ,  humide   dans    le     rez-de- 
chaussée;  mal  meuble  au  premier  étage,  où  le 
jour  d^ailleurs  ne  parvenait  que  difFicilement 
au  travers  de  carreaux  de  verre  épais  et  dé- 
formés par  une  loupe  d^un  vert  noirâtre.  Au 
fond  d''un  arrière- cabinet  revêtu  de  boiseries 
de  cœur   de  chêne  noircies  par  le    temps , 
recclésiastique  était  assis,  ayant  devant  lui  une 
table  (ouverte  d\m  tapis  de  Turquie  ,  et  char- 
gée d\ui  (juartde  cercle,  d'un  astrolabe,  d'une 
boussole  ,   (Pune  baguette  d'ébène  ,  de  deux 
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peaux  de  Nipèrcs  einpaillccs  cld''aulrcs  ohjcls 
dumcmc  p/nire.  Sur  les  panneaux  étaient  sus- 
pendus divers  inoreeitux  précieux  (rhistoire 
naturelle ,  un  ji^rand  cruciftx  a  coté  de  deux 
squelettes  de  taille  et  de  sexe  différens. 

Le  due  de  Chaulnes,  maigre  sa  bravoure 
natui'clle ,  aurait  préféré  se  trouver  plutôt  en 
plate  eampajjne ,  en  face  de  Tenncîmi ,  que  dans 
un  lieu  pareil;  cependant  il  avait  sa  mission 
a  remplir  ;  il  Texpliqua  brièvement  a  Tabbé 
en  lui  remettant  la  note  ci-dessus  rapportée; 
Fabbé  la  lut  avec  beaucoup  d''attention,  puis 
s'^adressant au  duc  i    ■  ït  '^^  '^'-^ 

—  Monsiciu* ,  dit-il,  la  science  cp?^  ie  pro- 
fesse est  lu{i^ubre,  terrihle  même  ,  presque 
toujours  mal  satisfaisante  :  les  charlatans  prô- 
mefctcnt'a  tous  ceux  qui  les  consultent  des  joies 
sans  termeot  de  la  vérité,  ils  mentent;  moi,  au 
contraire,  je  la  fais  connaître;  malheur  a  qui 
elle  déplaît,  plus  h  plaindre  est  encore  cehii 
qu''elle  blesse.  Je  vous  dis  tout  ceci  poui^  vous 
prévenir  que  vous  êtes  encore  le  maître  de  vous 
reliiVr;  maisun(î  foiscjue  voussere/.emb^n|ué 
dans  rentiej)rise  ,  ne  voqs  flalloz.  pas  de  pou 
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voir  ni  sortir  à  votre  fantaisie  ,  ni  vous  em- 
pêcher de  faire  ce  qui  vous  sera  commandé. 

Le  duc,  à  ce  propos,  se  sentit  mal  à  son  aise; 
comme  pourtant  l'ordre  était  formel  et  qu'il 
fallait  rapporter  une  réponse  ,  il  fit  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  déclara  qu'il 
était  prêt  et  soumis  a  tout  événement. 

Le  prêtre  alors  se  leva ,  lui  fit  signe  de  le 
suivre,  tira  une  portière ,  et  lui  laissa  voir  une 
galerie  démesurément  longue,  ou  qui  paraissait 
telle  parune  illusion d'^optique  :  aucune  claité 
du  jour  ne  Péclairait ,  c''étaient  des  lampes 
placées  à  la  file  qui  ne  dissipaient  qu'^imparfai- 
tement  les  ténèbres  vt  se  prolongeaient  dans 
un  lointain  infini. 

Le  duc  se  heurta  contre  un  fauteuil  d''é- 
bène  sur  lequel  son  conducteur  le  fit  assco&r; 
lui-même  passa  un  instant  dans  une  autre  pièce, 
et  a  son  retour,  au  lieu  de  la  soutane ,  il  availi 
vêtu  la  chasuble  dont  on  se  sert  pour  le  sainl- 
sacrificede  la  messe.  En  ce  moment  i^ne  sorle 
de  lueur  illuminant  un  peu  plus  la  galerie,  Ao 
duc  vit  à  quehjues  pas  un  aulel  garni  de  flam 
beaux  d  argent  en  grand  nonibrc  ,  tous  ayanl 
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leur   boii<yic;  le  prêtre    les  alliiina  ,    puis    se 
tournant   vers  le    messager  royal  : 

—  Chaeun,  dit-il,  de  ees  luminaires  repré- 
sente un  siècle  ;  vous  compterez  ceux  qui  res- 
teront allumés  lorsque  j'*aurai  achevé  les 
oraisons  prescrites  par  leUituel. 

Ces  mots  prononcés,  le  prêtre  connnenca  la 
messe...  il  s\irréta  après  le  si^yne  de  croix. 

—  Qui  veut  me  servir  de  clerc?  demanda- 
t-il. 

Le  duc,  par  un  premier  élan,  allait  s^)ffrir; 
une  fausse  honte  le  retint. 

—  Vous  avez  mal  fait,  monsieur,  de  ne  |)as 
répondre  a  mon  aj^pel  ;  il  vous  en  adviendra 
quVmployé  souvent  envers  PKpflise ,  PEjjlise 
vous  punira  en  se  venjyeant  de  vous. 

Leduc,  j)lus  tard,  se  ressouvint  de  ces  pa- 
roles, lorscjue  le  pape  \lexandre  VIII  le  joua  si 
perfidement.  Le  prêtre  ajjita  une  sonnette,  un 
enfant  vint,  etlesaintSticrifice  continua.  Quel- 
que recueillement  rpie  put  y  attacher  'Vl.  de 
Chaulnes  ,  son  attention  cl  ail  distraite  pai- 
Tintérrl  (pril  portail  a  <'xaminer  !<•  jel  des 
cierjyes  de  laulchpii  s^'teiijnaicnt ,  qui  flam- 


DE     S.   M.    CHARLES  X.  141 

boyai il  d'abord  brillamment,  palissaient,  di- 
minuaient et  ne  se  rallumaient  pas;  de  tous  eûtes 
pareil  desastre  arrivait.  Enfin,  aux  dernières 
paroles  de  l'évangile  de  Saint-Jean,  il  ne  resta 
d''allumé  qu''une  bougie  du  côté  droit  de  Pau- 
tel,  celle-Pa  véritablement  rayonnante,  et  une 
du  côté  gauche  ,  vacillante  ,  incertaine  et  pa- 
raissant près  de  s''é teindre. 

C'était  dépitant  pour  un  courtisan  que  d*'a- 
voir  à  rapporter  une  fâcheuse  nouvelle  :  il  se 
taisaitpourtant,  ne  sachant  ce  qu''il  fallaitfaire. 
Un  mouvement  machinal  Payant  porté  h  se 
lever ,  il  en  tut  empêché  soudain  par  deux 
mains  de  fer  qui ,  sY'levant  avec  rapidité  de 
chacjue  coté  du  fauUuil,  le  retinrent  fortement , 
Usa  grande  terreur  et  à  sa  grande  colère.  Tout 
cela  ne  put  avoir  lieu  sans  bruit ,  le  prêtre 
s'aperçut  de  ce  cjui  se  passait. 

—  11  faut  ici ,  dit-il,  de  la  patience  et  de  la 
soumission. 

Il  étendit  le  bras,  loucha  un  ressort,  et  déga- 
gea le  duc,  qui,  honteux  d'avoir  manifesté  de  la 
frayeur  mal  iipnipos  ,  jrardait  le  silence. 

—  EU  bien  ,  I  oursuivil   le  iK'cromancien  , 
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VOUS  connaisse/,  mnintcnnnt  la  cliiréc  du  chà 
teaurfui  sVlrvc;  il  brillera  un  siècle,  quelques 
années  en  outre,  mais  peu,  très  peu,  car  avec 
lui  tombera  la  famille  cpi  Toccupera  alors. 

—  Maudit  sois-tu,  s'^écria  le  duc  deChaul- 
nes,  misérable  imposteur,  coupable  de  crime 
de  Icze- majesté  au  premier  chef! 

—  Prenez  ji^arde,  monsieur,  à  ce  que  vous 
dites,  repartit  le  prêtre  froidement  :  est-ce  moi 
ou  la  destinée  qu'il  faut  accuscrP  que  veniez- 
vous  chercher  ici  f  la  vérité  :  je  vous  Pai  dile; 
vous  m''ouvrez  les  yeux,  maintenant  je  devine 
ce  que  je  n\avaisqu*'entrevu,il  s''aofitde\  ersail- 
les;  ètcs-vous  un  envoyé  du  roi  ?  ma  vie  est  en 
votre  pouvoir.  Je  ne  j  eux  revenir  sur  ce  (pie 
j'^ai  dit,  ni  faire  que  ce  que  j''ai  vu  soit  autre 
ment;  que  Dieu  nous  soit  en  aide.  Mais,  o  ciel, 
où  seront  dans  un  siècle  et  dans  un  quart  de 
siècle  Versailles  et  la  monarchie  1 

—  Monsieui',  dit  le  duc  de  (Ihaulnes ,  ceci 
n'^cstpas  jeux  dVn fans  :  y  n-t-il  ou  non  de  la 
jonglerie? 

—  lly  a  la  vérit(^,  la  vérit(i,  enlendez-vous^ 
et  en  preuve  soleiincllr,  je   vais  vous  a|>pren 
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drc  quel  sort  niV^st  réservé.  Ma  dernière  heure 
s'approche ,  elle  va  sonner ,  je  vais  compa- 
raître devant  ce  tribunal  incorruptible  f[ui 
nous  jugera  tous...  Elle  sonne  ,  Tentendez- 
vous  ? 

Tj'horloge  de  la  paroisse  voisine  frappait 
en  effet  midi ,  lorsque  le  vieil  ecclésiastirpic 
lombaroide  mort  aux  pieds  du  duc  de  Chaul- 
nes. 


TROISIEI^E   SOIRESE. 


Deux  Abbés.  —  (Correspondance  impériale 


J'avais  le  vil"  désir  clc  ii''clre  phis  traité 
comme  un  enfant ,  je  voulais  compter  dans  le 
monde  .  être  homme  est  la  manie  de  Padoles- 
cent  ;  celle  du  vieillard  est ,  dit-on ,  de  dé- 
guiser ses  années  et  de  se  croire  plus  éloi- 
gné de  la  tombe  (]u''il  ne  Test  réellement:  la 
raison,  j''espère,  me  sauvera  ce  ridicule;  mais, 
en  attendant  ,  je  ne  pus  me  soustraire  au 
])remier. 

\  chaque  demande  que  jiî  faisais  pour  qu'ion 
mît  un  terme  a  celte  longue  éducation  ,  on  me 
riîpondait  cpic   mon    mariage  venu,  je  serais 

T.   1.  10 
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complctcincnt  libre  ^  tant  l*'hynioii  ii"'ctait  pas 
regarde  comme  ehaqjé  de  chaînes  ;  au  resle  , 
le  mienn^i  éléqii*'im  tissu  de  fleurs.  Je  devrais 
ici  parler  de  celte  belle  journée  ;  mais  j\i- 
journe  ce  que  j^ii  a  en  dire  jus<[u''à  Pheure 
oîi  jeûnai  lesdocumens  dont  j''ai  besoin  pour 
compléter  cette  partie  de  mon  récit. 

L*'abbé  Gaston  ,  mon  sous-précepteur,  de- 
vint mon  premier  aumônier:  ainsi  on  récom- 
pensa son  zèle  et  les  soins  qu''il  nfavait 
prodijjués ,  mes  espiègleries  et  toutes  les  in- 
quiétudes qu^il  me  devait.  Homme  de  sens 
et  de  cœur,  froid,  impassible,  ambitieux 
peut-être  ,  il  n''aimait  pas  Tabbé  de  \  ermont, 
alors  tout-puissant,  et  cette  haine  nuisit  à  son 
avancement. 

Celait  un  singulier  personnage  que  ce  Ver- 
mont  ,  venu  de  Vienne  pour  diriger  en  quel- 
que sorte  la  France.  S.  M.  rimpératrice 
Ma  rie -Thérèse,  sachant  que  sa  fille  S.  A.  Tar- 
chidu(  liesse  Marie-Antoinette  serait  un  jour 
reine  de  France,  puisqu\ille  épousait  le  Dau- 
phin, demanda  un  ecclésiasli(|ue  de  bonnes 
mœurs   pour  enseigner  à  sa  filh'  la    langue 


DE  s.    M.    CHARLKS   \.  147 

française.  La  bonne  iniperatrice  avait  d('- 
bule  par  donner  pour  lecteur  a  sa  fille  deux 
comédiens  influens  ,  \ufrcne  et  Sainville  ;  ce 
choix  bisarre  indisposa  les  collets  montés  de 
Versailles  ,  non  sans  quelque  raison  ;  ils  criè- 
rent, le  roi  s''en  émut,  et  le  duc  de  Choiseuil 
reçut  Tordre  d"'en  faire  le  sujet  d\ine  note 
diplomatique.  J*'ai  eu  en  mes  mains  les  di- 
verses pièces  qui  furent  échangées;  elles  sont 
inédites ,  je  crois  qu'acnés  amuseront. 

Le  duc  de  Choiseuil ,  au  lieu  de  traiter  Taf- 
faire  diplomatiquement ,  profita  de  la  permis- 
sion que  lui  accordait  Timpératrice  de  lui 
écrire  directement  ;  voici  ccqu*il  lui  manda; 

((  Madame  , 

«  En  France,  on  aime  beaucoup  la  comédie , 
c(  mais  il  est  admis  que  les  comédiens  sont 
ce  damnés  ;  or ,  tout  charmé  que  Ton  est  de  les 
«  rencontrer  au  théâtre  oii  ils  réjouissent, 
«  on  les  place  ailleurs  api  es  leur  morl,  h  la 
((  voirie.  Nos  zelanli,  et  ils  sont  en  grand  uom- 
c(  bre,  imitent  Joa<l, et  dansce moment  mettent 
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u  en  (Clivre  les  beaux  vers  dr  HaciiK*  «jim'  sans 
«  doulc  vous  vous  rappelez  : 

Jérns.'ilL'in  pleura  do  se  voir  profanée; 

Doscnfans  de  Lévi  la  Iroiip?  conslrniée 

Kii  poussa  jusqu'au  ciel  des  hurlc^meiis  affreux. 

(c  Votre  Majesté  impériale  sait-cdle  pour- 
«(  quoi  ?  (:'*est  parce  que  Aufrêne  et  Sainville 
K  sont  lecteurs  de  Son  Altesse  impériale  nia 
«dame  rarcliiducliesse ,  notre  Future  daii 
(i  pliine.  \u  nom  d(;  Dieu,  madame,  faites  ces- 
((  ser  ce  scandale  involontaire  ;  chassez  comme 
i*  de  la  canaille  deux  honnêtes  hommes  que 
u  jY'stime,  ren}placez-les  par  deux  plats  hypo- 
«  crites  ,  et  le  soleil  reconnnencera  son  cours, 
«(  et  la  nue  rouge  cessera  dY-lre  suspendue  , 
«  etc.,  etc.  » 

Marie-Thérèse,  bien  <jue  précieuse,  ne  prit 
pas  en  mauvaise  part  les  plaisanterions  du  duc 
deChoiscuil,  parla  jjrande  raison  qu''elle  avait 
besoin  de  lui.  Saisissant  la  plume,  elle  lui  ré- 
pondit 

«t  \oila  beaucoup  de  bruit  pour  peu  de  chose! 
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«  J^ai  jjense  un  moment  li  taire  peiidie  ,  îi 
<t  taire  g^riller  Sain  ville  et  VuFrèiie  en  liolo- 
ct  eaiistea  vos  jésuites;  mais  mieux  conseillée, 
it  je  les  renvoie  avec  cadeaux  et  pensions.  II 
«  faut  pourtant  les  remplacer.  11  est  indis- 
«  pensable  que  ma  fille  parle,  lise  et  écriv(! 
((  votre  bçUe  langue,  au  moyen  de  laquelle  on 
H  apprend  si  bien  a  parler  ;  envoyez-moi  a 
^c  leur  place,  mon  compère,  un  grimaud  bien 
u  recommandé  saint,  ou  U  peu  prés;  je  veux 
t<  qu'ail  me  vienne  de  la  bonne  source  ,  et  non 
«  pas  de  vous,  qui  sentez  le  fagot  et  qu\ui  jour 
i<  on  ardera  convenablement  en  place  publi- 
t(  que.  Sur  ce,  mon  compère,  que  Dieu  vous 
<(  ait  en  sa  sainte  garde,  etc.  » 

Sa  Majeslé  qualifiait  de  compèac  le  duc  de 
Choiseuil,  je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  par 
la  même  raison  (prdle  litrait  madame  de 
Pornpadour  de  cousine.  M.  de  Choiseuil,  qui 
par  malheur  mancpiail  de  religion  ,  n\*ul 
garde  de  faire  un  choi.v  conveniible  ;  i!  fil  ap 
peler  dans  son  «abinel  rarchcvetjuc  tle  Tou- 
louse,  M.    de  Loménie  de   Hriennc,   hoinm«« 
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iiiid  connu  jusfjiraujourd'hui,  auquel  je  crus 
(les  qualités  lorscju^il  n\avait  que  des  vices  ;  je 
parlerai  de  lui  ailleurs.  Du  plus  loin  que  le  du<: 
raperçut  : 

—  Monseigneur ,  par  grâce,  indiquez-moi 
un  honnête  co(juin  (jui ,  sans  croire  en  Dieu 
fasse  mine  d''y  croire  a  tout  le  monde ,  que 
les  philosophes  soutiennent  de  telle  sorte  que 
Tinquisition  d'^lispagne  ne  balançât  pas  à  le 
hrùler  sur  Peliquette  du  sac. 

—  \ous  ne  pouviez  ,  iM.  le  duc,  vous  mieux 
adresser,  repartit  rarclieveque  de  Toulouse, 
j'^ai  votre  fait  dans  un  de  mes  cuistres  docteurs 
en  Sorbonne ,  à  qui  je  jette  de  la  poudre  aux 
yeux.  Prêtre  a  bénéfice  et  pas  a  dogme ,  bi- 
bliothécaire à  la  Mazarin,  roturier  à  faire  :  fi  ! 
mais  sans  vanité  et  sans  ambition  aucune.  11 
m''aime,  je  réponds  de  lui  corps  pour  corps  ; 
(PAIembert  Testime. 

M.  de  Choiseuil  fil  la  grimace ,  il  haïssait 
d**  Vlembert.  Un  homme  appuyé  par  lui  ne 
lui  convenait  guère,  il  hésitait,  Tarchcvcque 
pressa,  et  Tablx' de  Vfin»ont  obtint  une  place 
toute  de   î  onfian(  r  cpic  les   premiers,  parmi 
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le  clergé ,   auraient  acceptée   Ii    beau   baise- 
main. 

L''abbé  instruit ,  endoctriné  ,  rempli  de  re- 
connaissance pour  le  duc ,  pour  le  prélat,  dit 
adieu  aux  siens ,  secoua  la  poudre  de  ses  sou- 
liers contre  la  France,  et  en  arrivant  a  Vienne 
se  trouva  Autrichien  en  dedans  et  en  dehors. 
Il  fallut  peu  de  temps  a  S.  M.  1  impératrice 
pour  reconnaître  le  trésor  obscur  qu'on  lui 
avait  procuré.  Il  nV  ent  pas  dans  toute  reten- 
due de  la  domination  impériale  homme  plus 
dévoué  h  la  maison  de  Strasbourg,  a  la  famille 
de  Lorraine  en  général ,  et  'a  rarchiduchcss( 
en  particidier;  ses  heures,  ses  jours,  ses  se 
maines  ,  sa  vie  ,  tout  fut  consacré  à  la  future 
dauphine. 

Celle-ci,  de  son  côté,  admit  dans  sa  confi- 
dence intime  l'abbé  de  Vermont,  T investit  de 
cette  confiance  complète  qui  a  tant  de  prix  li 
la  cour,  en  fit  son  premier  conseiller  et  celui 
dont  dorénavant  elle  suivit  constamment  les 
avis.  Nul ,  d\'\bord  ,  ne  se  douta  ou  ne  put 
prévoir  a  fpielle  hauteur  monterait  cet  homme 
rustre  et  matériel ,  épais,  sans   tournure,  sans 
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fijjuro ,  sans  pliysiononiic  ,  ciiHii  sans  aucuns 
de  CCS  avanlaji^cs  cxlciicurs  qui  justifient  ou 
excusent   de  senij)lab!es  préférences. 

La  nature  n''avait  pas  non  plus  départi 
à  l'abbé  de  Vcrmont  cette  perspicacité,  cette 
|)iofondeur  de  vues  compagnes  inséparables 
du  génie  ;  il  avait  du  cœur  et  point  dVsprit, 
il  était  dur  (ît  non  rusé,  mais  il  avait  en  pro- 
priété absolue  Fopiniàtreté  des  âmes  étroites. 
A  aucun  prix  il  n'eût  renoncé  au  plan  que 
d''abord  il  formait  ;  on  le  voyait,  tout  au  con- 
traire ,  mettre  a  l'accomplir  une  ténacité  sans 
pareille,  inébranlable;  il  choquait  les  obs- 
tacles sans  se  lasser,  sans  se  briser  ;  il  chemi- 
nait ,  inacessible  ,  infatigable,  travaillant  tou- 
jours pour  autrui ,  et  pour  lui  jamais. 

On  ne  le  vit  pas  sortir  de  cette  obscurité 
bizarre  dans  laquelle  il  s'^eincloppait  volon- 
tairement. ()n  ne  peut  citer  de  circonstance 
oii  il  ait  essayé  visiblement  des  luttes  contre 
les  ministres  ;  il  ne  frappait  que  pour  le 
service  de  la  reine  ,  sa  divinitp  ,  ou  de  M.  de 
Urirnnr,  aucjuel  il  avait  voué  une  autre  sorte 
dr  (  ulte.  wSclon    lui  ,  la  reine  devait  régner^ 
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et  l'arche  véquc  de  Toulouse  être  son  premier 
ministre  :  c''ctait  Ta  le  double  but  de  ses 
pensées,  de  ses  réflexions,  de  ses  actes,  démar- 
ches, intrigues  el  de  tout  ce  qui  sVnsuil.  11  ne 
dai<jna  jamais  cacher  son  défaut  de  naissance  . 
fils  d^un  chirurgien  de  campagne  ,  il  fit  de  son 
frère,  autre  rustre  sans  moyens,  le  chirurgien 
accoucheur  de  la  reine.  H  avait  voulu  de  la 
fortune  afin  d''ctre  indépendant;  mais  des  (pfil 
eut  atteint  quatre  vingt  mille  livres  de  rentes, 
ce  qui  lui  fut  facile,  ils^irrèta,  et  pourtant  il  au- 
rait pu  amasser  des  millions.  Il  repoussa  les  di- 
gnités ecclésiastiques ,  les  év(  chés,  et  une  fois, 
devant  moi,  un  flatteur  lui  j)arlant  de  la  possi- 
bilité pour  lui  d''obtenir  le  cardinalat. 

—  A  moi,  monsieur,  dit-il,  le  chapeau  rou 
ge!  ce  serait  un  vrai  scandale;  qu'^ai-jefail  pour 
le  mériter?  aucun  travail  ne  me  recommande, 
je  suis  de  la  plus  basse  roture,  et  si  j'avais  la 
folie  de  Paccepter,  on  devrait  en  chàtijuenl 
me  pendre  et  lui  avec  a  mon  cou. 

iSous  demeurâmes  ,   tous  les  auiliu  u.>  dv 
cette  sortie  extraordinaire  ,  dans   une  slup»*- 
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laclion  peu  connnuiic.  Puis  s\idrcssanl  cnsiiilc 
a  moi  : 

—  3Ionscigneur ,  dit-il ,  les  bontés  de  la 
reine  m''ont  élevé  par-delà  mes  espérances  ; 
elle  a  Fait  pour  moi  beaucoup  plus  f]u''elle  ne  de- 
vait faire  :  aussi  ma  reconnaissance  est-elle  sans 
borne  autant  que  mon  respect,  et  si  par  cas  il  lui 
prenait  fantaisie  de  songer  à  moi  pour  un  évè- 
ché,  je  TOUS  déclare  que,  dusse- je  encourir  sa 
disgrâce ,  je  répondrais  k  son  présent  par  un 
refus;  il  convient  aux  hommes  de  se  maintenir 
a  leur  rang,  en  sortir  est  une  faute. 

Tel  était  cet  abbé  de  Vermont  contre  lequel 
mon  premier  aumônier  intrigaillait  avec  une 
rare  persévérance.  Un  jour  oii  Tabbé  de  Gas- 
ton, dans  un  coin  du  salon  de  la  reine  oii  il 
s^était  faufilé  je  ne  sais  trop  comment,  pour- 
suivait de  ses  inculpations  celui  qu''il  appelait 
sabéte  noire,  celle-ci  sortit  tout  a  coup  d\me 
|X)rte  masquée  dans  la  boiserie  et  proche  du 
groupe  des  discoureurs,  qui  à  sa  vue  demeurè- 
rent immobiles  et  comme  abasourdis.  L''abbé 
de  Vermont  allant  droit  a  mon  premier  au- 
mônier . 
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—  Eii  bien  ,  monsieur  Fabbe  ,  pourquoi 
cesser  de  parler  ?  que  je  n''intcrrompe  point  la 
conversation,  a  moins  qu''eile  ne  roulât  sur 
mon  compte;  je  conçois  que  dans  ce  cas... 

On  se  récria  ,  et  lui  poursuivant  : 

— Je  gage  toutefois  que  j''étais  en  jeu;  M.  de 
Gaston  m''en  veut ,  j ''ignore  pourquoi  ;  il  est 
vrai  que  je  le  crois  peu  propre  k  Tépiscopat, 
maiss''il  veut  la  direction  de  TOpëra,  je  la  lui 
ferai  avoir  volontiers. 

Ln  pareil  propos  était  pis  qu\inc  imperti- 
nence ;  les  auditeurs  se  mirent  a  rire  ,  le  lec- 
teur de  la  reine  étant  a  leurs  yeux  un  bien  autre 
personnage  que  mon  premier  aumônier  :  ce- 
lui-ci, interloqué,  confondu,  furieux,  pâlit, 
rougit  successivement ,  ne  sachant  sur  quel 
ton  il  devait  le  prendre  ;  il  hésitait  encore , 
lorsque  par  bonheur  pour  son  amour-propre 
je  vins  à  passer;  il  courut  a  moi,  cl  M.  de 
Vermont  s''en  alla  de  son  coté. 

Je  n^'us  qu*'k  jeter  les  yeux  sur  le  pauvre 
Gaston  pour  m'aperccvoir  qu'il  était  dans 
une  situation  embarrassante  ;  je  lui  demandai 
ce  (ju'il    avait,    il  marmola  une  phrase  inin- 
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tclli|pblo;  je  passai  mon  chemin.  Le  mènir 
soir,  cinquanlo  amis  officieux  me  racontèrent 
ratta(jue  cruelle  dont  mon  aumônier  avait 
(ite  Tobjet,  jVn  ressentis  du  chaf^^rin  ,  je 
suis  bon  maître  ,  et  i''aime  mes  serviteurs  ;  les 
heurter,  c'^est  me  blesser;  jY'n  eus  du  dé- 
|)laisir  ;  el  le  lendemain  ,  lors(|ue  Pabbe 
vint  il  mon  réveil  taire  Toffice  de  sa  charge, 
je  le  pris  a  part  et  le  priai  de  n^instruire  du 
fait. 

Il  le  fit,  je  me  contins  de  mon  mieux  pour 
ne  pas  rire,  trouvant  cette  idée  assezbouffonne, 
de  prétendre  tourner  vers  la  direction  de  TO- 
péra  Tambition  de  mon  premier  officier  ccclé- 
siaslifpic  ;  néanmoins,  je  blâmai  Pincartade  de 
Vermont  et  promis  li  M.  Tabbé  (Gaston  d''ob- 
tenir  pour  lui  une  réparation  éclatante  ;  je 
le  laissai  moins  ému ,  presque  consolé  ;  il 
comptait  sur  moi ,  et  j''avais  du  crédit ,  Tami- 
tié  du  roi  et  de  ma  belle-sœur  me  mettant 
comme  on  le  disait  sur  un  bon  pied  a  la  cour. 

.Pachevai  de  m'habiller;  loisque  Theure 
rfallei  chc/  li  roi  fut  venue,  je  m'y  rendis,  et 
dés  en  enlranl; 
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—  l^e  roi,  clis-jc,  voudra  bien  doniu'r  ses 
ordres  pour  qu'Hun  duel  n'^onsanglantc  point 
sa  maison. 

— Que  voulez-vousdire?  repartit  mon  frère, 
quelle  plaisanterie  est  cela  ? 

—Je  suis  très  sérieux,  sire!  ix  moins  que  \o 
tre  Majesté  n''intervienne  ,  je  ne  sais  connnent 
on  évitera  une  rencontre  véhémente  entre  le 
lecteur  de  la  reine  et  mon  premier  aumônier. 

—  Ecclesia  abhorret  sanguine^  répliqua  le 
roi  ;  ce  serait  cependant  chose  neuve  et  bouf- 
fonne (jue  devoir  Tabbé  de\ermont  descen- 
dre en  champ  clos... 

Je  ne  sais  pourquoi  Louis  XVI  avait  pris 
ce  personnage  en  aversion  ;  on  sait  (jue  pen- 
dant tout  le  temps  —  et  il  a  été  long  — 
ou  ils  ont  habité  le  même  lieu ,  le  roi  ne  hii 
adressa  qu'une  seule  fois  la  parole  ;  je  crois 
c[ue  cette  antipathie  remonte  à  rattachement 
que  dès  son  début  et  avec  maladresse  Tabbé 
avait  manifesté  pour  le  duc  de  Choiseuil  et 
M.  de  Brienne.  Or,  de  ces  deux  personnages  si 
^porlans,  <jui  jouaient  un  si  grand  rôle  a  la 
i\\\y  et  il  la  ville  .  le  premier  était  vu  par  mon 
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trèrc  avec  horreur  et  dégoùl,  cl  ie  sccontl 
ne  lui  j)l.nsait  j][uère  mieux. 

On  a  répandu  des  bruits  affreux  sur  la  mort 
précipitée  du  dauphin  notre  père  :  a  tort  ou  à 
raison  ,  des  gens  qui  nous  étaient  sincèrement 
attachés  ont  prétendu  que  le  poison  avait  ici 
joué  son  rôle  ,  et  on  accusa  de  ce  crime 
énorme  M.  deChoiseuil;  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  croient  à  ce  crime  ,  et  surtout  a  ce  coupa- 
ble ,  mais  Louis  XVI  Ta  cru  pendant  toute  sa 
vie.  Le  duc  de  La  Vaujyuyon  en  était  malheu- 
lement  persuadé  ,  aussi  fit-il  passer  sa  convic- 
tion dans  Fcsprit  de  mon  frère  ;  il  en  résulta 
un  obstacle  invincible  a  tout  ce  que  la  reine 
tenta  depuis  Tavcnement  au  trône  de  mon 
frère ,  pour  ramener  ce  seigneur  a  la  direction 
des  affaires  ;  j\ii  entendu  le  roi,  vivement  sol- 
licité ,  répondre • 

—  Cest  lui  faire  déjà  une  assez  grande 
grâce  (jue  de  ne  pas  le  punir  du  supplice  des 
régicides. 

La  reine  et  autres ,  carie  duc  de  Choiseuil 
avait  bon  nombre  d'amis ,  ne  purent  jamais 
vaincre  cette  réjmgnance  invincible  (jui  s''op- 
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posa  opiniâtrement  aux  efforts  qu'on  fit  en  Fa- 
veur tle  M.  de  Choiseuil. 

Quant  a  Tarchevcquc  de  Toulouse ,  il  s*'était 
perdu  dans  Tesprit  du  roi  par  les  liaisons  phi- 
losophiques qui  laissaient  soupçonner  sa  reli- 
ofion  ;  ses  intrigfues,  d'*ailleurs,  déplaisaient  au 
roi  ;  et  certes,  pour  le  déterminer  a  confier  la 
direction  du  j>ouvernement  a  M.  de  Briennc, 
il  fallut  un  effort  presque  surhumain. 

Or,  Tabbc  de  Vermont  étant  sijynalé  comme 
TàmedamnéedeM.  rarchevéque  de  Toulouse, 
il  était  naturel  que  le  roi  ne  le  vît  pas  de  bon 
œil;  d*'une  autre  part,  le  sachant  si  intime 
dans  Tesprit  de  la  reine,  il  le  supportait,  mais 
c'*étaittout  ;  cette  inimitié  le  réjouit.  Lorsque 
j'^eus  raconté  la  scène  du  salon  de  la  reine  telle 
qu'acné  s'hélait  passée  ,  la  proposition  de  sollici- 
ter la  direction  de  TOpéra  pour  Tabbé  Gas- 
ton divertit  le  roi  comme  elle  m'avait  amusé 
également  ;  mais  ensuite  ,  il  comprit  que  , 
malgré-lc  coté  plaisant  de  la  chose ,  un  outrage 
direct  n''av'fiit  pas  moins  eu  lieu:  en  consé- 
(juence  ,   il  tomba  d"'accord  avec  moi  sur  la 
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nécessilr  (^11110  rcparali(3n  ,  ot  inc  promit  iVvu 
parler  à  la  rrinc. 

il  me  linl  parole,  mais  il  trouva  uikî  Forte 
présomption  (itahlic  en  faveur  du  l)on  droit  de 
Tabbc^  (le  Vermonl:  eelui-ci ,  avee  plus  de 
dextérité  rp^on  ne  pouvait  lui  en  soupçonner, 
avait  pris  les  devans  et  mis  sous  les  yeux  de 
la  reine;  le  tableau  des  intrigues  de  ce  pauvre 
(  jaslon  ;  il  avait  eu  peu  de  peine  à  prouver 
ce  qu'il  avançait ,  si  bien  cpie,  loin  de  se 
reconnaître  coupable  ,  cYtait  lui  au  contraire 
c|ui  en  cpielque  sorte  se  portait  partie  plai- 
gnante. 

Le  roi  n''ctait  pas  accoutunK'  \i  lutter  contre 
sa  l'cninie,  «p^il  aimait  de  toute  la  force  de  son 
cœur.  Je  devinai  ii  notre  première  entrevue 
que  les  (.'hoses  avaient  change  de  face  ;  oji 
nie  conseillait  de  retenir  Tambition  de  mon 
premier  aumônier,  quVIle  allait  jusqu\iu 
scandale  ,  que  le  propos  du  lecteur  de  la  reine 
(•tait  un  badinagesans  cons(*quence,  trèscom- 
mmi  il  la  cour  ,  et  dont  il  citait  d\m  bon  esprit 
de  nt;  pas  se  fàcber. 

JVus  beau  rappeler  le  fait  dans  toute  sa  nu- 
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dite  ,  mon  frcrc  pousse  à  bout ,  eml^arrasse  de 
ma  persistance ,  ne  put  que  me  dire. 

—  Voyez  la  reine  ,  causez  de  ceci,  enten- 
dez-vous avec  elle. 

Je  me  défendis  d^en  rien  faire  ,  il  m''en  eut 
trop  coûté  pour  détruire  la  bonne  intelliorence 
qui  existait  entre  nous  ;  tout  ce  que  je  pus 
obtenir  du  roi  et  de  ma  bclle-sœur,  dont  je 
possédais  Faffection  pure  et  sincère  ,  ce  furent 
quelques  paroles  bienveillantes  que  tous  les 
deux  adressèrent  a  Fabbé  de  Gaston;  du  reste, 
cette  faveur  du  roi  fut  un  crève-cœur  pour 
M.  de  Vermont  a  qui,  ai-je  dit,  le  roi  ne  parla 
jamais  ;  je  conservai  de  Péloignement  pour  ce 
personnage ,  et  lorsque  moi  et  lui  avons  quitte 
instantanément  le  royaume ,  je  pus  lui  expri- 
mer mon  mécontentement ,  et  combien  il  fal- 
lait Paccuser  de  tous  les  malheurs  qui  fondaient 
sur  nous  et  sur  la  France. 

Kabbé  de  Vermont  en  quittant  Paris  s''en 
alla  droit  a  Vienne ,  oii  il  espérait  un  accueil 
proportionné  a  la  grandeur  et  a  la  durée  des 
services  «p^il  avait  rendus;  mais  conmie  dé- 
sormais on  n^avait  plus  besoin  de  lui ,  on   se 

T.    I.  U 
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[jcna  peu  pour  le  laisser  à  Técart,  on  se  eon- 
lenla  de  lui  donner  une  faible  pension  sans 
faire  davanlage  aucunement  attention  a  lui. 

Cette  conduite  si  opposée  à  ce  qu**il  avait 
espéré,  le  plonjjea  dans  une  noire  mélanco- 
lie ;  elle  aujjmenta  encore  lorsque  madame 
de  Polifjnac,  bien  aise  de  se  disculper  de  la 
responsabilité  que  Ton  faisait  injustementpeser 
sur  sa  tête,  accusa  publiquement  Tabbé  de 
Vermont  d''avoir  toujours  mal  conseillé  la 
reine  ;  il  voulut  récriminer ,  et  a  son  tour 
chargea  la  duchesse  ;  mais  la  partie  n''était  pas 
ég^ale  ,  madame  de  Polijjnac  obtint  une  toute 
autre  considération  que  lui ,  il  dut  plier  pavil- 
lon devant  elle  et  abandonner  complètement 
la  cour. 

Cette  manière  d'^agir  envers  lui ,  que  son 
amour-propre  taxad'^inrjratitude;  pesa  sur  son 
âme  ;  il  se  dévoua  à  une  retraite  profonde 
d''oii  on  ne  le  vit  plus  sortir ,  il  végéta  dans 
cette  obscurité ,  et  y  mourut  sans  être  re- 
gretté et  oublié  de  tout  le  monde  :  juste  châti- 
ment des  fautes  qu''il  avait  commises.  La  plus 
grande  ,  sans  doute ,  est  celle  d'^avoir  oublié 
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sa  qualité  de  Fi ançais  pour  se  faire  AuUichien 
des  pieds  à  la  tête.  Son  influence  ténébreuse 
a  fait  à  la  reine  un  tort  irréparable  ;  un  ami 
éclairé  lui  aurait  été  utile,  tandis  qu''un  servi- 
teur ignorant  et  fanatique  était  peu  propre  a 
la  sortir  du  labyrinthe  inextricable  où  elle 
s'^égara  tant  pour  son  malheur  que  pour  celui 
delà  France. 


QUATRIÈME  SOIRÉZ:. 


Les  derniers  niomens  d'un  Saint. 


Le  respect  que  je  dois  à  mon  aïeul  ne  me 
permet  pas  de  le  juger  avec  rimpartialitë  con- 
venable ,  je  dois  donc  laisser  a  d''autres  le 
soin  de  le  peindre  sous  ses  véritables  cou- 
leurs. Quant  au  dauphin,  mon  père,  ce  fut 
sur  la  lerrc  le  digne  représentant  de  son  grand- 
père  ,  M.  le  duc  de  Bourgogne,  il  en  posséda 
toutes  les  qualités  supérieures  et  les  vertus  ; 
aussi  doux  que  modeste  ,  patient ,  humble 
même  dans  la  position  du  monde  la  plus  relevée 
il  cherchait  sans  cesse  ksc  retirer  de  cette  au- 
réole dxi  grandeurs  qui  Tentourait.  Son  humilité 
toute  chrétienne  fut  sans  doute  mérilantc;  de- 
vant Dieu  ,  (pli ,  s'il  lui  enleva  la  couronne  de 
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France,  Ven  recompensa  dans  le  ciel  par  une 
autre  plus  brillante  et  surtout  plus  durable, 
car  elle  est  sans  fin. 

Mon  père  possédait  une  défiance  estimable  de 
lui-même,  et  pourtant  qui  mieux  que  lui  voyait 
dans  l'avenir  par  sa  perspicacité,  la  profondeur 
deson  esprit,  lanobleénerjriedeson  caractère, 
son  désir  de  rendre  les  peuples  heureux,  son 
étude  constante  afin  d'arriver  a  ce  but;  si  doux, 
humain,  compatissant,  éclairé,  quel  grand 
roi  il  auraitété;  comme,  sous  sa  direction  ,  on 
aurait  évité  les  fautes  et  les  malheurs  du  règne 
du  roi  mon  frère  1  Egalement  ennemi  des  excès 
dans  les  genres  les  plus  opposés,  il  aurait  su 
contenir  le  clergé  dans  des  bornes  sar^^es  ,  et 
en  même  temps  comprimer  le  funeste  esprit 
philosoplji(|ue  d'où  découlèrent  toutes  nos 
infortunes;  son  règne  eut  été  celui  de  Nu- 
ma,  de  Louis  XII,  d'Henri  IV,  de  Louis  XIV 
tint  il  l:i  fois;  certes,  il  aurait  mérité,  lui  aussi, 
le  beau  surnom  de  Père  du  peuple. 

Oui,  ce  prince  aimait  la  France;  il  ne  la  sépa- 
rait pas  de  ses  afifcctions  de  famille,  ou  plutôt 
il  (onfondait  celle-ci  avec  celles-li».  Mrs  en/ans, 
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nous  a-t-il  dit  souvent,  et  le  duc  de  la  \  auo  uyon 
in''a  rappelé  plus  tard  ces  paroles  que  mon 
jeune  âge  m"'avait  faitpresqu'oublier  ,  mes  en- 
fans,  aimez  chaque  Français  comme  votre  fils  ^ 
comme  votre  frère  ;  cest  de  cet  amour  que  doit 
naître  le  bonheur  du  royaume  en  général  et  de 
notre  maison  en  particulier. 

Cette  maxime  gravée  dans  notre  cœur  a  été 
conservée  religieusement  par  nous  trois  :  dans 
quelque  situation  que  la  Providence  nous 
place,  la  France  doit  passer  avant  tout. 

Ce  fut  pour  nous  un  malheur  bien  grand , 
que  celui  qui  nous  priva  de  notre  père.  Sa  mort 
fut-elle  naturelle,  je Tadmcts;  hélas!  dumoins, 
nous  a-t-elle  été  bien  pénible.  Il  reste  un  monu- 
ment bien  précieux  des  derniers  inslans  de  Li 
vie  de  monseigneur  le  dauphin  ,  c''est  la  rela- 
lion  qu*'en  a  écrite  ma  respectable  mère,  lanl 
regrettée  aussi  de  ses  enfans  ;  ce  travail  fait  par 
elle-même  et  pour  ainsi  dire  aux  portes  du 
trépas  doit  reparaître  connue  témoignage  de 
mon  respect  et  de  ma  pic'té  filiale 

l'n  camj)  avait  éUî  élabli  li  (]()mpic<;nc  , 
mon  père   sV  rendit  el  prit  une  part  aclivc 
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aux  manœuvres,  qu**il  commanda  avec  préci- 
sion, clarté,  intelligence;  il  n''écouta  pas  les 
avis  de  ceux  qui  lui  conseillaient  de  se  mé- 
nager ,  il  bravait  le  soleil ,  la  pluie  ;  et  ayant 
fait  une  promenade  à  Pabbaye  de  Rogul, 
pendant  un  temps  malsain  et  humide,  il  lui 
en  advint  un  gros  rhume  qu''il  aurait  fallu 
soigner,  qu''il  négligea,  et  qui  s''étant  jeté  sur 
sa  poitrine,  détermina  des  accidens  qui  ne 
lardèrent  pas  à  devenir  mortels. 

On  voulut  d''abord  douter  de  la  gravité  de  la 
maladie  ,  on  la  regarda  comme  peu  de  chose , 
mon  pcre  le  premier,  et  cette  insouciance  lui 
fut  fatale  ;  bientôt  on  vit  sa  santé  décliner  rapi- 
dement ;  la  frayeur  gagna  ses  serviteurs  lorsque 
rheure  de  le  sauver  fut  passée,  et  tout-a-coup  la 
France  étonnée  apprit  de  quelle  perte  elle 
était  menacée  :  ce  fut  un  moment  solennel , 
un  moment  terrible  ,  tout  de  consterna- 
lion  et  de  douleur.  Les  soins  qu''onlui  pro- 
digua furent  vains,  les  jours  du  saint  étaient 
comptés  .  le  royaume  qui  tolérait  la  philoso- 
phie no  méritait  pas  d'être  gouvrnu*  par  un 
tel  roi. 
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Je  laisse  parler  ma  mère. 

((  Le  jour  oii  les  médecins  virent  un  danger 
pressant,  LaBreuille,  suivant  Tordre  qu'il  en 
avait  reçu  de  M.  ledauphin,  Ten  avertit.  Quoi- 
qu''il  fût  très  éloigne  de  cette  pensée,  il  en 
reçut  la  nouvelle  avec  une  fermeté    et  une 

3 

tranquillité  que  la  religion  seule  peut  donner. 
Peu  de  temps  après  qu''il  Peut  apprise,  la  reine 
descendit  chez  lui,  je  la  suivis  avec  mes  enfans. 
La  reine  me  voyant  les  yeux  rouges  et  ne  se 
doutant  pas  du  danger  que  courait  M.  le 
dauphin,  me  dit  que  j^avais  une  fluxion  sur  les 
yeux.  M.  le  dauphin  me  fixa  dansée  moment, 
et  se  doutant  bien  de  ce  qui  pouvait  m''avoir 
rougi  les  yeux,  me  demanda  si  cette  fluxion 
m''avait  prise  en  m'^éveillant,  ou  depuis;  je  lui 
répondis  que  j''avais  eu  mal  aux  veux  dès  le 
malin.  11  me  fit  une  seconde  question  ,  par  la- 
cjuelle  je  compris  bien  qu'il  me  demandait  si 
j''avais  pleuré;  je  fis  semblant  de  ne  pas  enten- 
dre, et  il  en  resta  la,  continuant  à  parler  li  la 
reine  avecsa  trancpiillilé  ordinaire. 

«  L**aj)rès-midi,  il  envoya  chercher  M.  du 
^luy,  lui  FjI  beaucoup  de  <[ueslions  sur  une  ma- 
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liulie  de  poitrine  cjuil  avait  eue,  il  reçut  en- 
suite la  visile  de  la  reine  ;  dès  (ju''elle  fut  sortie  : 
Ou  crojcz-vous^  me  dit-il,  que  soit  M.  Collet <i 
car  je  veux  me  confesser  celle  aprhs-midi^  en 
été  toujours  mon  projet^  envoyez-le  chercher. 
ce  J''allai  eherclier  3J .  Collet,  son  confesseur, 
<|ui  était  chez  moi,  et  je  redescendis;  il  me  dit 
de  lui  apporter  les  livres  pour  se  préparer,  me 
fit  rester  auprès  de  son  lit,  et  fit  sa  préparatioîi 
avec  la  plus  grande  tranquillité.  Quand  il  fut 
prêt,  il  me  dit  de  faire  entrer  son  confesseur  ; 
sa  confession  finie,  ilm''cnvoya  chercher,  il  me 
dit  :  Je  comptais  faire  mes  dévotions  diman- 
che,  mais  M.  Collet  m'a  dit  tout  à  r heure 
qu'il  valait  mieux    que  je  communiasse  en 
viatique.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j^i 
vais  fait  toute  la  matinée,  je  lui  répondis  (jiie 
je  n''avais  pas  fait  jjrandVhose  ;  il  me  dit  :  Vous 
vous  êtes  au  moins  lavé  les  jeux.  H  voulait 
dire  que  j''avais  pleuré,  je  lui  avouai  que  cela 
était  vrai.  Dans  ce  moment  même,  ne  pouvant 
contenir  mes  larmes,  elles  coulèrent  de  nou- 
veau, il  les  vit,  et  me  di(  en  souriant  ;  /ï lions 
donc  ^  courage^    courage.    11  envoya    ensuite 
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chercher  Adclai de  (sa  sœur  aînée),  et  quanti 
elle  fut  arrivée  ,  il  lui  répéta  ce  qu'il 
ni*'avait  dit  sur  sa  communion  ;  puis  s\'\drcs- 
sant  a  toutes  deux ,  il  nous  dit  :  Je  ne  puis 
vous  exprimer,  mes  sœurs ^  combien  je  suis 
aise  de  partir  le  premier.  Je  suis  fâché  de  vous 
nuitter  et  suis  satisfait  de  ne  pas  rester  après 
vous.  Cela  nous  fit  pleurer,  il  s''attendrit  lui- 
même,  et  il  nous  dit  :  Alt!  finissez  donc ^  vous 
me  faites  de  la  peine  \  et  tout  de  suite  il  nous 
conta  que  M.  Collet  lui  avait  dit  qu'il  ferait 
bien  de  recevoir  les  sacremens,  qu'ail  espérait 
que  le  bon  Dieu  exaucerait  les  vœux  qu'ion 
faisait  pour  lui,  mais  que  s''il  en  disposait  au- 
trement.... Ohy  nous  dit-ïl  y  quand  il  en  a  été 
Ici^  Un  a  pu  achei^er,  tant  il  pleurait,  je  lui  ai 
dit  qu  il  faisait  V  enfant, 

«  11  nous  dit  ensuite  qu''il  espérait  recevoir  les 
sacremens  le  jeudi,  pourvu  que  le  roi  ne  chas- 
sât point,  parce  qu'ail  ne  voulait  pas  le  déran- 
ger. Ouand  le  roi  vint  chez  lui ,  il  fit  la  conver- 
sation a  Tordinaire  ,  mais  il  le  cjucstionna 
beaucoup  sur  les  jours  de  la  semaine  oii  il 
chasserait,    et  il  fut    fort   aise    d'ap[)rendrc 
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tlifil  ne  sortirait  pas  le  jeudi.  Après  que  le  roi 
reut(juitté,  il  nie  demanda  les  livres  de  prières, 
comme  il  avait  toujours  fait  pendant  sa  mala- 
die. En  me  les  rendant,  il  me  demanda  si  j*'a- 
vais  son  crucifix  qu'ail  me  donnait  a  porter 
dans  tous  ses  voyages  ,  je  lui  dis  que  oui, 
et  j'^ajoutai  qu''il  avait  des  indulgences ,  in  ar- 
ticula mortis,*.  Ahl  tant  mieux ^  s^écria-t-il, 
il  me  sera  bien  utile, 

c(  Le  soir,  il  envoya  chercher  le  cardinal  de 
Luynes;  il  lui  ditqu^iyant  résolu  de  recevoir 
les  sacrcmens,  il  le  priait  de  lui  dire  Tusage 
de  son  diocèse  pour  rextrcme-onction.  Le  car- 
dinal, trouljlc  par  cette  demande,  a  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas,  répondit  qu''il  craignait  de 
se  tromper,  qu'ail  le'chercheraitdans  le  Rituel  : 
Ah!  jci>ou^enprie,i\'\\M.  le  dauphin,  eiwojez- 
le-moipar  écrit  des  ce  soir. 

((  Le  cardinal  m''apporta  le  soir  1\  xtrait  du 
rituel  (jue  je  remis  à  M.  le  dauphin ,  qui  me 
l'avait  déjà  demandé  plusieurs  fois  dans  la 
soirée  ;  il  le  lut  avec  attention,  et  me  le  remit 
en  me  disant  :  Qnrdez-le  jusqa  a  demain  ma- 
lin ^  c(ir  dj'audra  le  inontrcr  à  M.  Collet  :  ce 
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qu'ail  disait  parce  que  le  rituel  de  Sens  ordonne 
qu''on  ne  donne  rextrème-onction  aux  malades 
que  dans  un  dan(jer  imminent.  Quoique  son 
état  lui  parut  dangereux,  il  ne  le  croyait  pas  si 
pressant  qu''il  Tétait,  et  il  voulait  suivre  la 
règle  en  tout. 

((  Le  lendemain ,  vers  les  huit  heures ,  il  me  dit 
de  faire  venir  son  confesseur,  qu''il  envoya  au 
cardinal  pours''arranger  surrextrême-onction . 
Il  me  fit  appeler  pendant  ce  temps-la,  me  de- 
manda son  crucifix,  me  désigna  la  place  où  il 
voulait  qu'ail  fut  attaché  à  son  lit.  Son  confesseur 
revint;  jesortis.  Environ  unedemi-heure  après, 
il  me  fit  appeler,  et  me  dit  avec  un  air  riant  et 
tranquille:  Je  ne  comptais  recevoirle  bon  Dieu 
que  demain^  mais  M,  Collet  veut  que  ce  soit  ce 
matin.  Il  m''ordonna  en  même  temps  de  lui 
apporter  le  livre  dont  il  avait  besoin  et  qu''il 
me  nomma  ,  ensuite  il  me  dit  .  Oîi  serez-vous 
pendant  que  je  recevrai  mes  derniers  sacre- 
mens  ?  il  faut  que  vous  restiez  en  haut  chez 
vous.  Je  lui  demandai  la  permission  de  me  te- 
nir dans  un  cabinet  derrière  sa  chambre:  Eh 
hieny  à  la  honne^heure ^  me  dit-il.  Il  donna  lui- 
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même  ses  ordres  pour  rarrangcmcnt  de  sa 
chambre  pour  recevoir  le  bon  Dieu.  11  reçut 
les  sacremens  k  onze  heures  et  demie.  Je  ne 
rapporte  pas  toute  Tedification  qu''il  a  donnée 
en  les  recevant ,  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
peuvent  en  rendre  un  compte  plus  exact  que 
moi  qui  n'^y  étais  pas. 

u  Après  la  messe,  qu''il  entendit  tout  de  suite, 
il  me  fit  appeler;  le  roi  était  dans  ce  moment 
auprès  de  son  lit.  11  me  fit  seulement  un  geste 
(jui  exprimait  toute  sa  foi  et  toute  sa  joie;  je 
n''oublierai  jamais  Pair  de  contentement  et 
(le  béatitude  qui  brillait  dans  ses  yeux  et 
<|ui  était  répandu  sur  son  visage.  Le  roi  étant 
un  peu  éloigné,  il  me  tendit  la  main  en  m(; 
disant  :  Je  suis  raui  de  joie  ^  je  n'aurais  jamais 
cru  que  recevoir  les  derniers  sacremens  effrayai 
si  peu  et  donnât  tant  de  consolation  !  vous  ne 
sauriez  U imaginer. 

«  Mesdames  (ses  sœurs)  vinrent  un  moment 
après  lorsque  le  roi  était  encore  auprès  de  son 
lit  ;  en  les  voyant,  il  se  mit  la  main  sur  la  poi- 
trine j)our  leur  faire  connaître  la  douceur  des 
consolations  (|U*il  ressentait,  il  fut  très  gai  avec 
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le  roi  et  la  reine,  mais  de  temps  en  temps  il 
jetait  les  yeux  sur  son  crucifix  qui  était  sur 
son  lit,  il  le  rerrardait  avec  une  joie  et  un  con- 
tentement qui  éclatait  malgré  lui.  Quand  il 
vit  que  le  roi  allait  sortir,  il  pria  la  reine  de  se 
retirer  un  moment  et  parla  au  roi  en  parti- 
culier. 

«  Après  son  dîner  ilm^ordonnade  lui  appor- 
ter son  ëcritoire  avec  un  grand  papier,  et  d''al- 
1er  chez  moi  jusqu^à  ce  qu''il  m^envoyàt  cher- 
cher. La  reine  vint,  il  n^avait  pas  finid''écrire; 
il  la  pria  d''attendre.  Quand  il  eut  achevé,  il 
nous  appela  la  reine  et  moi ,  il  nous  parut  fort 
content;  pourtant  il  avoua  qu'ail  était  fatigué 
et  il  se  mit  sur  le  côté.  La  reine,  qui  crut  qu''il 
allait  dormir,  prit  un  livre  et  moi  aussi.  Au 
bout  d''un  petit  moment  il  se  retourna  et  il 
dit  :  Oh  !  vous  Usez  !  f  aimerais  mieux  que 
vous  fissiez  la  conversation.  Il  y  prit  part  lui- 
même,  et  répéta  à  la  reine  combien  il  avait 
éprouvé  de  consolation  en  recevant  ses  sacre- 
mens.  La  reine  lui  en  témoigna  sa  joie,  mais 
elle  ajouta  quVlle  était  remplie  d''espérance 
pour  la  guérison  ;  il  se  retourna  avec  vivacité 
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et  lui  dit  :  Ah  maman  ^  je  vous  prie  ^  gardez  cette 
espérance  pour  vous  ^  car  pour  moi  je  ne  désire 
pas  du  tout  de  guérir.  Il  dit  après  cela  a  la 
reine  :  f^ous  devez  être  étonnée  de  ce  que  je  ne 
vous  ai  point  parlé  de  mes  sacremens,  mais  je 
ne  savais  pas  encore  que  je  dusse  les  recevoir 
aujourd'hui^  il  est  assez  plaisant  que  tout  le 
monde  en  fût  averti  excepté  moi. 

c(  Quand  la  reine  fut  sortie ,  il  envoya  cher- 
cher Adélaïde.  Elle  lui  dit  en  arrivant:  J'^ai 
quitte  pour  venir  bien  bonne  compagnie  ; 
car  j''avais  chez  moi  le  roi  et  madame  la  com- 
tesse de  Toulouse.  Ployez  ^  dit-il  en  riant,  les 
égards  que  l'on  a  pour  les  pauvres  mourans  : 
leur  moment  est  bien  brillant  ;  c'est  dommage 
quil  ne  soit  pas  plus  long.  Il  fut  très  gai 
toute  la  journée ,  et  Ton  voyait  sa  joie 
redoubler  toutes  les  fois  qu''il  regardait 
son  crucifix.  Après  le  salut ,  il  fit  venir  ses  en- 
fans,  et  les  reçut  comme  a  son  ordinaire,  sans 
leur  parler  de  son  état. . .  Le  lendemain ,  jeudi , 
il  me  demanda  comment  j "'allais,  et  me  dit: 
Je  cmis  que  vous  avez  plus  de  force  et  de 
courage  y    aujourd'hui  ;  ainsi  je    vais    vous 
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confier  ce  que  fai  dit  hier  au  roi^  quand 
fai  prié  la  reine  de  se  retirer.  Je  lui  ai  de- 
mandé qud  vous  laissât  maîtresse  absolue 
de  l'éducation  de  vos  enfans  dans  le  cas  oii. 
je  viendrais  à  mourir.  Je  fondis  en  larmes , 
et  me  jetai  sm-  sa  main  sans  m^ipercevoir 
que  le  roi  entrait  et  qu''il  était  derrière  moi. 
Il  le  vit  et  me  dit  :  Prenez  donc  garde  , 
voici  le  roi.  Dans  l'après-midi,  il  raconta  ce 
qu'il  avait  dit  à  ALdélaïde,  et  ajouta  :  J'ai 
bien  mal  pris  mon  temps-,  car  le  roi  entrait 
en  ce  moment^  et  la  pauvre  créature  a  été 
obligée  de  renfoncer  ses  larmes.,,, 

c<  Un  jour  que  les  médecins  le  trouvèrent 
mieux ,  et  même  au-delk  de  leur  espérance , 
ils  lui  témoignèrent  leur  satisfaction  de  Pa- 
mélioration  de  son  état.  Après  qu'ails  furent 
sortis  :  J^oyez  ,  me  dit-il ,  ce  que  c'est  que 
V attachement  à  la  vie  :  quand  f  ai  su  le  dan- 
ger ou  je  me  trouvais,  je  n'en  ai  été  aucu- 
nement affecté,  et  je  sens  bien  que  si  les 
mêmes  accidens  revenaient,  cela  ne  m'affli- 
gerait pas  davantage .  Cependant  je  sens 
(juc  ce  mieux  me  fait  grand  plaisir.  Il  comp- 
T.    i.  12 
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tait  cela  pour  mi  «jrand  allaclioinenl  a  la  vie. 

«  Au  milieu  (le  ses  soutlranccs,  il  avait  con 
serve  loule  sa  î^aîle  naturelle....  Il  vovait 
tous  les  soirs  les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  les  grands-officiers,  les  menins, 
et  il  s''entre tenait  avec  eux  sur  toutes  sortes 
de  matières.  Le  matin,  après  sa  messe,  il  fai 
sait  entrer  tout  le  monde  ,  même  les  ambas- 
sadeurs, et  il  parlait  h  chacun.  Il  demandait 
pardon  aux  ambassadeurs  du  dérangement 
qu'ail  leur  occasionnait  en  les  faisant  rester 
à  Fontainebleau.  On  sortait  toujours  de  chez 
lui  enchanté  de  sa  bonté  et  de  ce  qu**!!  se 
fatiguait  a  parler  a  tout  le  monde.  Un  jour 
Pambassadeur  de  Tempereur  s^écria  en  sor 
tant  de  chez  lui  :  u4hf  que  de  courage  et  de 
vertu!  Le  maréchal  de  Richelieu  dit  un  jour 
tout  haut  :  Nou^  il  n'y  a  que  la  religion  qta 
puisse  inspirer  tant  de  courage! 

<(  Le  lundi,  2  décembre,  il  se  plaignit  d''un 
peu  dliémorroïdes.  Le  mal  augmenta  :  il   se 
forma  une  tumeur  qui  grossissait  de   jour  en 
jour  et  le  faisait  beaucoup  souffrir.  Il  ne  Vou 
laiV  ']ias   cependant  en  convenir,  disant  tou- 
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jours  qu  il  n'avait  pas  de  douleur,  mais  seu- 
lemcnl  de  la  gène  de  ne  pouvoir  se  tenir,  ni 
sur  le  dos,  ni  sur  le  coté  gauche,  ce  qui  lui 
[alignait  le  cote  droit.  Mais  en  dormant,  il 
criait    quelquefois  ;    même    Iorsqu''il     était 
éveillé ,  il  lui  échappait  de  petites  plaintes  ; 
mais  quand  on  lui  disait  :  Vous  soufflez  beau- 
coup? Non,  répondait-il,    pas  beaucoup.  — 
Vraiment,  lui  disais-jeun  jour,  le  bon  Dieu 
veut  que  vous  souffriez  de  toutes  les  parties 
de  votre  corps  ;  car  il  n  y  en  a  aucune  qui 
ne  soit  affectée.  —  Oh!  ma  téle^  me  dit-il, 
je  Val  1res  bonne  pour  végéter  ;  car  c  est  tout 
ce  que  je  Jais. 

u  Ln  soir  qu''il  souffrait beaucouj),  Adélaïde 
lui  dit  qu^elle  ne  pouvait  pas  revenir  de  sa 
patience;  elle,  qui  lavait  quelquefois  vu 
jeter  les  hauts  cris  pour  les  moindres  petits 
maux;  il  ne  lui  répondit  que  ces  mots  :  C*es! 
(Uie  ceci  vient  de  Dieu ,  et  que  c'^ est  pour  Dieu . 
a  Le  mercredi  matin,  \\  m^ippela  et  me 
demanda  si  j''aimais  une.  de  ses  tabatières  rpi'il 
me  désigna;  je  lui  répondis  que  je  Fainiu  > 
assez.  C\'st^  me  dit-il,  que  je  veux  vous  en 
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donner  deux,  celle  où  ^esl  votre  portrait ,  et 
telle  autre  que  vous  aimez  le  mieux.  Je  ne 
pus  mViiipccher  de  lui  demander  celle  que 
lui-même  aimait  le  mieux.  Il  me  répondit 
quVn  vérité  il  n*'en  savait  rien.  Monseigneur 
Tarclievcque  revint  chez  lui  et  lui  donna  la 
bénédiclion.  M.  le  dauphin  fit  la  conversa- 
tion avec  lui,  et  lui  demanda  ce  que  cYlait 
cpic  les  processions  dont  on  lui  avait  parlé 
la  veille.  Monseigneur  Tarchevéque  lui  dit 
que  celait  la  grande  procession  de  Sainte- 
Ci  encviève  qu''on  avait  faite  pour  lui.  Cotn- 
menl^  reprit-il  ,  e'est  pour  moi;  je  ne  m'en 
doutais  pas.  Monseigneur  Farchevéque  de 
Paris  (  Christophe  de  Beaumont ,  )  lui  ayani 
parlé  de  la  Ferveur  avec  laquelle  tout  le 
monde  priait  pour  lui  ,  j'espère^  répondit-il, 
que  ces  prières  serviront  au  salut  de  ?non  âme; 
mais  pour  celui  de  mon  corps  ^  je  ne  le  désire 
pas,  » 

La  relation  de  ma  bonne-mère  ne  va  pas 
fus(|ues  aux  derniers  inslans  de  son  époux  : 
ce  fut  Tévéque  de  Verdun  qui  prit  le  soin 
de  tenir  registre  de  tout  ce  cjue  le  dauphin 
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disait  de  reniai'quable.  Certes,  lanialière  ne 
manqua  pas;  les  soiiflPranccs  continuaient  et 
la  mort  avançait  d^un  pas  rapide.  Au  moment 
où  son   premier  médecin  ,  fidèle  a  Tordre 
qu''il  lui  avait  donne  ,  Tavertit  du  danjjer  de 
son  état,  sans  sV^mouvoir  et  sans  paraître  in- 
quiet ,  il  lui  dit   avec  bonté  :   La  Breuille , 
je  reconnais   ici  que  vous  êtes   un    honnête 
homme.   Je  vous   ai  toujours  aime  ,    et    je 
vois    que    vous     méritez    mon    estime  ;   eh 
bien ,  je  vous  ordonne  de  în  avertir  avec  la 
même  franchise  quand  vous  vous  apercevrez 
que  le  danger  sera  plus  pressant.  Sur  cette 
entre  faite  ,  la   reine  entra  avec  la  dauphinc 
et  les  jeunes  princes  :  Je  vous  prie  ,  leur  dit- 
il  en  regardant  son  médecin ,  de  lui  accor- 
der   votre    amitié  :    c'est    le    plus    honnête 
homme  du   monde.  11  se  prêta  ensuite  a  la 
conversation  avec    la  plus  grande  tranquil- 
lité, et  sans    laisser  même   soupçonner   son 
danger  a  la  reine  qui  Tignorait  encore. 

La  première  chose  quMl  fit  dès  qu''il  fut 
libre,  tut  d(;  faire  appeler  son  confesseur  ; 
il   lui    fit  part  de  Fouverture   que  lui  avait 
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faite  son  iiicdrcin,  et  lui  ajouta  :  Par  la  grâce 
de  Du'u^je  ne  me  sens  nullement  attaché  à  la 
vie,  je  désirerais  bien   avoir  une    meilleure 
âme  ;  mais  Je   me  confie  en   la  miséricorde 
injinie  de  Dieu.  Il  lui  dit  ensuite  qu'ail  serait 
bien  aise  de  se  confesser  ,  et  il  le  fit  avec 
autant  de  tranquillité  que  s''il  avait  joui  de 
la  meilleure  santé.   Il  ne  comptait  recevoir 
les  sacrcmens   qu'a    quelques   jours    de   la. 
Mais    le  lendemain,   sur  les  huit  heures  du 
malin,  son  confesseur  lui  ayant  proposé  de 
les  recevoir  le  ^our  même  :   Je  ne  demande 
pas  mieux^  lui  répondit-il  ;  mais  f  aurai  bien 
peu   de   temps  pour  jne   disposer  à  une  si 
grande  action. 

L''administration  ,  néanmoins  ,  ne  devait 
se  faire  cjue  vers  midi.  Dès  ce  moment,  il 
se  mit  en  prières  ;  après  y  être  reste  environ 
une  heure  ,  il  demanda  qu''on  lui  fil  un  en- 
tretien en  forme  de  méditation  sur  les  dis- 
positions aux  derniers  sacrcmens  et  sur  les 
grâces  paiticulières  qu'ils  produisaient  dans 
râmc. 

A  onze  heures  le  roi ,  la  reine  ,  la  famille 
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loyale  ,  les  piJnccs  du  san^  ,  les  grands  du 
1  oyaunie  ,  les  ambassadeurs  des  cours  étran- 
gères et  tout  ce  cju'il  y  avait  de  seigneurs  a  la 
cour ,  se  rendirent  a  Tëglise  pour  aller  cher- 
cher le  saint-sacrement  ;  à  cette  nouvelle  toute 
la  ville  s*'énîut ,  le  peuple  accourut  en  foule , 
remplit  en  un  instant  toutes  les  cours  du  châ- 
teau ,  on  n'*entendit  de  toutes  parts  que  des 
soupirs  et  des  gémissemens.  Quand  le  miUade 
sut  fjue  le  saint-sàcrement  approchait^  il  vou- 
lut s^asseoir  sur  son  lit  afin  de  recevoir  plus 
respectueusement  son  créateur.  Le  roi  n''ayant 
pas  le  courage  d^entrer  dans  la  chambre ,  se 
jeta  a  genoux  à  la  porte.  Le  duc  d''()rl('ans,  le 
princcde  (Jondé,  entrèrent  pour  tenir  la  nappe 
de  communion.  Pendant  la  cérémonie,  tandis 
cjue  tout  le  monde  fondait  en  larmes  et  que 
plusieurs  éclataient  en  sanglots,  le  dau[)hin 
paraissait  aussi  tranquille  et  aussi  recueilli  (jue 
lorsqu''il  communiait  en  santé,  un  air  de  séré- 
nitiî  et  de  satisfaction  répandu  sur  son  visage 
annonçait  le  calme  intérieur  de  son  âme.  Le 
cardinal  de  la  Uoche-Ayniond,  en  rjuaiite  de 
grand-aumonier«lerVauce,fiiradministration; 
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Dans  le  trouble  où  Tavait  jeté  ce  douloureux 
ministère ,  il  omettait  une  des  onctions  sans 
qu^aucun  des  ministres  assistans  le  lui  fit  ob- 
server ;  le  dauphin ,  le  seul  qui  dans  ce  mo- 
ment possédât  son  âme  en  paix,  sVn  aperçut  et 
Ten  avertit  avec  bonté. 

Après  qu'ail  eut  été  administré,  il  demanda 
(ju''on  lui  dît  une  messe  en  action  de  grâce  qu''il 
entendit  avec  son  recueillement  et  sa  piété  ordi- 
naire. Lamessc  finie  son  confesseur  s''approcha 
de  son  lit  :  Je  ri^  eusse  jamais  crii^  luidit-il,  (ju  il 
j  eût  autant  de  consolations  à  recevoir  les 
derniers  sacremenSy  Dieu  me  fait  goilter  en  ce 
moment  une  joie  si  douce  que  jamais  je  nai 
rien  éprouvé  de  semblable;  il  voulait  continuer, 
et  Tabbé  Collet  raconta  lui-même  (jue  ravi  de 
Teffusion  avec  la(|uelle  il  exprimait  sa  recon- 
naissance ,  il  ne  se  serait  point  lassé  de  Ten- 
tendre  ;  mais  pensant  qu'ail  devait  être  excédé 
de  fatigue  ,  après  avoir  j^assé  quatre  heures  en 
exercice  de  piété,  il  lui  représenta  qu'ail  était 
temps  qu''il  se  tranquillisât.  Non ,  lui  répondit- 
il,  yV  ne  me  sens  nullement  fatigué  ^  Dieu  a 
soutenu  mon  esprit  et  mes  forces. 
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Le  confesseur  ,  avant  de  se  retirer,  lui  dit 
(ju'*il  le  conjurait  de  s'unir  aux  prières  qui  se 
faisaient  dans  tout  le  royaume  pour  obtenir  du 
ciel  ce  qui,  après  le  salut  de  son  àme,  intéressait 
le  plus  la  nation.  Vous  entendez  sans  doute  ma 
conservation,  dit  le  dauphin  en  souriant. 

—  Ah  monsieur,  reprit  le  confesseur,  pour- 
riez-vous  en  douter,  vous  seul  i(jnorez  combien 
vous  nous  êtes  cher  et  nécessaire.  Le  prince  se 
recueillit  un  instant  et  répondit  ensuite  :  Pev- 
mettez-moi  de  ni  en  tenir  à  demander  unique- 
ment à  Dieu  r accomplissement  de  sa  volonté 
sur  moi. 

Ces  pensées  étaient  bien  différentes  des 
noires.  Il  cita  en  même  temps  ces  paroles: 
cogitationes  meœ  non  sunt  cogitationes  vestrœ. 
Touché  de  ce  grand  sentiment  de  résignation, 
son  confesseur  lui  dit  (pic  sa  disposition  était 
en  effet  des  plus  parfaites  ;  (|u'il  ne  lui  convien- 
drait pas  de  chercher  k  Paffaiblir,  et  il  se  retira. 
Le  roi  aussitôt  s''a[)procha  de  son  lit  et  Tem- 
brassa.  Le  dauphin  s\iperçut  qu''il  avait  les 
larmes  aux  yeux  :  Ah!  lui  dit-il,  votre  atten- 
drissement est  la  seule  chose  (jui  me  fasse  de  la 
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peine  en  ee  nionient^  je  vous  ai  Ion  jouis  clé 
inutiletje  vous  laisse  la  e1iai'}*e  de  mes  en  fans. 
Le  même  jour,  dansTaprcs-midi,  il  (icrivitses 
demicres  dispositions ,  et  une  longue  lettre 
pour  le  roi;  il  en  fit  un  paquet  qu'ail  scella  lui 
même  de  ses  armes  et  qu''il  remit  au  ministre 
qui  avait  le  département  de  la  cour ,  en  le 
chargeant  de  le  porter  au  roi  aussitôt  après  sa 
mort. 

Peu  de  temps  avant  sa  fin ,  la  Providence 
lui  ménagea  une  épreuve  qui  eut  été  capable 
craccahler  une  àme  moins  forte,  mais  qui  ne  lui 
causa  pas  la  moindre  émotion.  Il  voyait  de  son 
lit  toutce  quise  passait  dans  la  cour  du  château; 
il  s\ip(;rçut  un  jour  qu''on  chargeait  a  la  hâte 
une  voiture  d''olKcc,  ce  qui  lui  fit    compren 
drc  qu'ion  ne  doutait  plus  de  sa  mort  procliainc. 
Il  demanda  ce  (|ue  c'était  (|ue  cette  voituie 
comme  on  ne  croyait  pasqu''il  eût  distingué  les 
effets  dont  on  venait  de  la  charger,  on  lui  ré 
pondit  (ju'elle  parlait  a  Toccasion  du  renouvel- 
lement de  (piarlier.   \u  même  instant  il  vit 
entrer  dans  la  cour  un  carrosse  qu'ion  arrangea 
avec  la  même  |)réeipitalion.  V  oila  sans  doute. 
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clit-il,  le  carrosse  des  ojjlciers  (jui  otii  j'aii 
tnetlre  leurs  meubles  sur  la  voiture  cjui  vient 
(le  sortir.  Personne  ne  senlit  Tironie,  et  la  tran- 
quillité avec  laquelle  il  parlait  fit  croire  (|u''il 
ignorait  la  vérité  ;  il  en  serait  resté  Ta  sans 
cloute,  et  nous  aurait  laissé  ignorer  Fépreuve  à 
laquelle  Tavait  mis  cette  imprudence,  si  son 
humeur  toujours  gaie  ne  Teùt  porté  par  occa- 
sion k  dévoiler  sa  pensée.  Son  médecin  en- 
tra, lui  apportant  un  bouillon  fort  copieux;  en 
le  recevant,  il  regarda  ceux  qui  se  flattaient  de 
lui  avoir  fait  prendre  le  change  ,  et  leur  dit  en 
riant  :  S'il  faut  (jue  je  le  prenne  tout  entier^ 
vous  pouvez  aller  dire  a  ces  gens-là  de  dételer, 
car  je  les  ferais  trop  attendre. 

Le  duc  d'Orléans,  frappé  jusqu'à  Télonne- 
ment  du  calme  avec  lequel  ce  prince  envisa- 
geait rapproche  de  sa  dernière  heure,  dit  au 
roi:  Je  n^aurais  jamais  cru,  sire,  qu^aux portes 
de  la  mort  on  pût  conserver  tant  de  séix'nité  et 
une  paix  aussi  profonde. 

—  Cela  doit  être  ainsi,  répondit  mon  aïeul, 
quand  on  a  su  comme  mon  fils  passeï*  toute 
une  vie  sans  reproche. 
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Le  jeudi  dix-neuf  décembre,  mon  cher  cl 
saint  père  reconnut  qu'il  entrait  dans  Taoronie. 
Faisant  alors  un  appel  a  sa  pieuse  énergie,  il 
voulut  entendre  la  messe  ;  il  se  lit  dire  les 
prières  des  agonisans ,  repondant  lui-même 
avec  une  présence  d''esprit  admirable.  Quand 
le  grand- aumônier  fut  arrive  aux  paroles  les 
plus  redoutables  qu'il  ne  prononçait  qu'à  voix 
basse  et  entrecoupée  ,  le  dauphin  les  yeux 
fixés  sur  le  crucifix,  répondit  d'une  voix  ferme 
et  animée  :  Parlez,  dme  clirctienney  parlez  de 
ce  monde  ^  etc. 

Ce  fut  un  moment  terrible  ,  tous  les  assis- 
tans  pleuraient,  tremblaient,  lui  seul  se  main- 
tcnaitimpassible,  tant  son  courage  était  grand, 
et  complète  sa  confiance  en  la  réalité  de  notre 
auguste  religion. 

Quclcjues  instans  après,  il  demanda  la  dau- 
pbine ,  on  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  ajoutât  à 
ses  autres  sacrifices  celui  de  ne  plus  voir  cette 
princesse;  il  ne  répondit  rien,  mais  son  silence 
annonçait  sa  résignation.  Toutes  les  fois  qu'on 
lui  parlait  des  prières  publiques  et  particuliè- 
res qu'on  faisait  pour  lui  dans  toute  l'éteiulue 
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du  royaume,  il  en  paraissait  touché  vivement, 
(^uelcju^in,  pendant  cette  nuit,  lui  ayant  fait  la 
réflexion  (ju''au  moment  où  on  lui  parlait  , 
toute  la  nation  dans  la  douleur  et  les 
larmes  demandait  a  Dieu  la  conservation 
de  sa  vie,  après  être  resté  un  moment  en 
silence  comme  pour  recueillir  ses  forces  dé- 
faillantes, il  leva  ses  yeux  et  ses  mains  au  ciel,  et 
s''écria  du  ton  de  voix  le  plus  attendrissant  : 
Ah  mon  Dieu!  je  vous  en  conjure  ^protégez  a 
jamais  le  royaume^  comblez-le  de  vos  grâces  et 
(le  vos  bénédictions  les  plus  abondantes . 

Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  grâce  que 
hicu  lui  faisait  de  lui  conserver  jusques  a  la 
lin  la  plus  parfaite  connaissance  ,  il  dit  en  re- 
gardant son  crucifix  qu^iltint  presque  toujours 
dans  ses  mains  pendant  son  agonie  :  J^ oiis 
voulez  donc,  6  mon  Dieu!  que  je  mette  ii  profit 
f'our  l'éternité  dans  laquelle  je  vais  entrer  jus- 
ques au  dernier  instant  de  ma  vie.  Vers  minuit 
il  pressa  le  cardinal  de  Luynes,  archevêque  de 
Sens,  dans  le  diocèse  métropolitain  du(|uel 
I  ontaincbhau  se  trouvait,  de  lui  donner  la 
héncdiction  cl  Tinchilgence  in  articulo  mortis. 
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Le  vondrotli ,  vers  les  six  heures  du  matin, 
il  perdit  tout  usa[{e  de  la  parole ,  son  eœur 
fut  la  dernière  partie  qui  suceondja  ;  bi(*ntot 
après  on  vit  ses  yeux  s''éteindre  insensiblement; 
il  ne  paraissait  plus  tenir  à  la  vie  que  par  un 
léo^er  souffle;  aucune  ajjitation  violente,  aucun 
mouvement  convulsif  n'^annonca  son  dernier 
soupir,  il  le  rendit  paisiblement  et  comme  s''il 
se  fut  endormi  d''un  doux  sommeil....  Ce  fut  le 
20  décembre  1765  qu''il  expira,  a  huit  heures 
du  matin  ;  il  était  âgé  de  trente-six  ans  trois 
mois  et  seize  jours 

Je  me  suis  cîtendu  sur  les  derniers  momens 
de  la  vie  de  mon  au{juste  père,  j''ai  voulu  four- 
nir aux  Français  un  exemple  de  plus  de  la  fa- 
çon dont  on  sait  mourir  dans  ma  famille.  M.  le 
dauphin  avait  vécu  comme  un  juste,  il  finit 
de  même.  J\ii  toujours  sinjjulièrementrejjretté 
qu''on  se  fut  opposé  a  ce  que  les  trois  enfans 
reçussent  sa  bénédiction  ;  on  craijjnit  pour 
nous  je  ne  sais  quoi ,  on  nous  c'ioigna  de* 
cette  couche  funèbre  où  nous  eussions  puisé 
des  exemples  si  imposans. 

La  perte  de  ce  prince  fut  vivement  senlie 
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dans  tout  le  royaume  ;  sa  femme  lui  survécul 
peu ,  nous  perdîmes  cette  excellente  mère  au 
mois  de  mars  1767.  La  reine,  accablée  de  dou- 
leur, Tavait  précédée  dans  la  tombe  ,  et  nous 
demeurâmes  sans  soutien.  Je  voudrais  pour- 
suivre sur  un  sujet  aussi  triste,  mais  je  ne  le 
puis;  peut-être  y  reviendrai-je  plus  tard. 


CINQUIEME   SOIREE. 


Quelcjues  jjrands  seigneurs.  —  Renouvelé  de 
François  I". 


Je  n''ai  signalé  de  toute  ma  maison  que  mon 
premier  aumônier  ;  il  y  avait  après  lui  Tabbc 
de  Villedicu  comme  maître  de  Toratoire ,  et 
Fabbé  de  Chabans ,  en  qualité  d\aumonier 
ordinaire.  Le  premier,  bizarre  aPexcès,  s'aima- 
ginant ,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  tout  le  clergé 
en  voulait  a  sa  charge  ,  allait  jusques  a  crain- 
dre un  assassinat.  Une  pareille  frayeur  le  con- 
duisait a  des  manies  folles  ,  par  exemple  cha 
cune  de  ses  calottes  était  doublée  d^me  coiffe 
de  fer,  il  portait  une  cuirasse  formée  de  plu- 
sieurs mains  de  papier  recouvertes  d^m  picpu- 
épais  de  lafetas ,  il  avait  des  euissartU,  <les 
T.  r.  |:i 
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brassards  de  Ja  mcnie  matière,  et  son  chapeau, 
bien  (juil  ne  fût  bon  (\\x'li  tenir  a  la  main , 
pesait  au  moins  \ingt  livres  par  la  quanlité  de 
choses  dont  il  était  garni ,  toutes  propres  a 
éluder  un  coup  inopiné  et  violent. 

A  part  ce  travers  d''imagination ,  coimu 
d''ailleurs  de  peu  de  personnes  ,  M.  J''abbé  de 
Villedieu  ne  manquait  ni  de  science,  ni  d'*es- 
prit;  mais  pour  le  faire  se  renfermer  chez  lui 
pendant  une  semaine,  il  aurait  suffi  de  lui 
dire  (]u''on  avait  vu  un  hojinne  de  mauvaise 
mine  roder  autour  de  sa  maison. 

M.  Tabbé  de  Cliabans ,  homme  de  bonne 
compagnie,  plaisait  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  Tamaliilité  de  sa  conversation  ,  on 
aimait  a  se  rencontrer  avec  lui  ;  doux ,  affable, 
conciliant ,  son  avis  était  toujours  le  votre  , 
ou  plutôt  le  sien  s''effacail  tellement  devant 
celui  d'autrui  qu''on  se  demandait  quelle  était 
Topinion  de  M.  de  Chabans.  Le  monde  est 
plein  de  ces  hommes  qui  veulent  plaire  à  tous, 
c"*est  l'affaire  de  leur  vie,  le  soin  unique  qui 
les  occupe  et  le  levier  dont  ils  se  servent  pour 
soulever  la  société  a  leiu'  profit  personnel  :  ce 
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calcul  leur  réussit  parfois.  Il  y  en  a  d'autres 
chez  qui,  mal[jre  tant  de  soins,  ce  travail  est 
en  pure  perte ,  et  qui  feraient  tout  aussi 
bien  de  montrer  plus  d'indépendance  et  de 
fermeté. 

Les  aumôniers  de  quartier,  les  abbés  de 
.Moulault  de  Poitier  (neveu  de  Tabbé  de  Gas- 
ton), de  Sinety,   et  de  wSaint-Didier,   étaient 
des  gens  de  qualité ,  ou  a  peu  près,  je  les 
voyais   rarement;   aussi  aucun  dVux  n''a-t-il 
été  Tobjet  de  mon  étude  particulière.  3ron 
confesseur,    Tabbé  Mandoux,  avait   aussi  été 
celui  du  feu  roi  ;  bon  prêtre,  simple,  modeste, 
charitable,  craignant  de  faire  du   bruit,  au 
point   qu'au   seul    écho   de  ses  pas  il  tres- 
saillait,   regardant  autour  de  soi  en  homme 
épouvanté  de  cette    rumeur  extraordinaire. 
C'était  le  paisible  successeur  du  terrible  Le- 
tellier,  il  ne  me  parlait  que  de  Dieu  et  des 
pauvres,  on  ne  le  rencontrait  nulle  part,  tan- 
dis (jue  Punivers  entier  se  fourrait  sur  mon 
passage;  et  quand  j'*avais  affaire  a  lui ,  il  fallait 
renvoyer  chercher.  In  tel  homme  était  une 
rareté  a  la  cour  oii  chacun  cherche  a  attirer 
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rallcnlioii  sur  soi;  sa  mort  inc  i'ulpcniblc  vA  si 
pénible,  <jircn  1789  je  ne  Tavais  pas  remplacé, 
me  servant  du  premier  prêtre  venu  auquel 
j^accordais  ma  confiance  momentanée,  je  m'en 
trouvais  mieux  et  ma  conscience  aussi. 

Ma  maison  civile  se  composait  de  deux  pre- 
miers {gentilshommes  de  la  chambre  :  le  comte 
(le  Bourbon  Bussct  nous  appartenait  parles  liens 
dusan^  ;  cette  branche  bâtarde  de  la  maison  de 
Bourbon  remonte  a  Pierre  de  Bourbon,  sei- 
oneur  de  Busset,  fils  naturel  de  Louis  de  Bour- 
bon,  évèquc  de  Lièj^e,  lui-mcme  de  naissance  il- 
l(''oitime,etde  Catherine  d'I^^o^mond,  princesse 
de  (lueldre.  La  grandeur  de  la  mcre  ajoute  a 
rillustraliond(î  messieurs  dcBusset,  ilssesonl 
maintenus  a  cette  hauteur  par  des  mariantes 
convenables  ;  les  familhîs  au\(juelles  ils  se  sont 
alliés  sont  les  d'Vlègre,  lesBorjria,  les  La  Bo- 
chefoucauld,  les  Pontac,  les  MonI morillon,  les 
Laqueille  ,  les  Bcrmondet,  les  (loufficrs,  les 
Clermont-Tonnerre,etc.  * 

*   Messieurs  de  Uoiirl)on   Riisset  ])réfeiident  (jn'iin 
miriafM'  Irfjitlme  eut  lien,  entn»  Louis  de  Bourbon  vi 
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lis  ont  produit  en  outre  des  honuiies  d\\\\ 
mérite  distiufyué;  eependant  depuis  LouisXlV, 
mon  grand  aïeul,  nous  aimions  peu  à  voir 
notre  écusson  plein,  \\  part  Pimpcrceptihle  bri- 
sure, porte  par  une  famille  sien  arrière  de  nous; 
elle  en  avait  le  droit;  mais  mon  aïeul  en  leui 
adressant  la  parole  ne  les  nommait  jamais  que 
messieurs  de  Busset;  je  me  conformai 'a  cette 
injonction  tacite,  non  que  je  me  déplusse  avec 
le  comte  de  Busset,  car  il  ne  manquait  ni  d^'s 
prit  ni  de  noblesse  d^'uiie  :  je  Pai  vu  dans  le 
malheur  manifester  par  une  fidelile  à  loulc 
«preuve  combien  il  était  diîjne  de  nous  appar- 
tenir. 

Ou  moins,  en  se  raltachantli  nous,  il  se  le 
naît  \i  son  rang  sans  sVn  faire  accroire,   bien 
cliflFérent  de  cette  couvée  de  race   mérovin- 
gienne qui  pullula  tout  a  coup  a  la  cour,  lors 
cpu'  par  la  facilité  de  Monsikhu  ,  les  IVIonlcs- 
quiou  Fezensac,  les  Mauléon  ,  les  Pardaillan, 


la    piiiucssc  (Ir  (jucUhc'i ,    tuul  |njil<'   à   «  loiic  (jii'il> 
oui  raison. 

L'cdiU'iir. 
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les  d''Esclinac ,  et  je  ne  sais  combien  encore 
(i\'\ulres  g^cnlilslioninies  de  Languedoc ,  de 
G  uienne,  et  du  comte  de  Bigorre  se  trouvèrent 
ioutk  coup  descendre  a  notre  barbe  desClovis. 
On  prétend  que  la  généalogie  est  incontestable^ 
je  Pai  toujours  entendu  contester  par  gens  de 
science  et  de  probité.  Aussi  lorsque  le  marquis 
dcMontesquiou,  premier  écuyer  de  Monsieur, 
comte  de  Provence,  et  auteur  de  ce  beau  cou|) 
de  main,  eut  été  reçu  au  nombre  des  quarante, 
un  malin  s''avisa  de  lui  décocher  le  distique 
suivant,  qui  nous  amusa  beaucoup  : 


Montcsquiou-Fczcusac  est  de  racadémic. 
Quel  ouvrage  a-t-ii  fait?  —  Sa  généalogie. 


Au  reste,  je  ne  donne  pas  mon  opinion 
comme  règle,  je  parle  d''après  les  autres,  ils 
peuvent  se  tromper  comme  avoir  raison  *. 


*  il  V  a  beaucoup  à  dire  pour  et  contre  cette  mai- 
goii  :  voir  à  ce  sujet  rexcellent  ouvrage  de  M.  de 
Mauléon  sur  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens. 

Uédileur. 
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Mon  second  gentilhomme  ,  le  comle  de 
Maille  *,  dont  le  fils  a  eu  la  survivance  et  dont 
je  parlerai  en  son  temps,  appartenait  k  une 
antique  famille  dont  il  ne  dérogeait  pas  ^ 
vertu,  honneur,  probité,  voila  ce  qui  le  dis- 
tinguait :  on  passe  par  dessus  quelques  défauts, 
lorsqu'ils  sont  contrebalancés  par  des  vertus 
aussi  brillantes. 

J''avais  dix  gentilshommes  d^honncur  :  le 
chevalier  d'^Escars ,  de  Tilluslrc  famille  de  ce 
nom,  fut  plus  tardnonuné membre  de  rassem- 
blée constituante,  il  y  tint  la  conduite  d''un  vé- 
ritable noble ,  détestant  les  innovations ,  faisant 
d  abord  partie  de  la  majorité  de  son  ordre,  et, 
plus  lard,  s^associant  au  sein  de  rassemblée  à 
celte  minorité  courageuse  qui  combattit  si 
vaillamment  pour  le  trône  et  Tautel.  Il  me 
rejoignit  hors  de  France;  je  me  hâtai  de 
récompenser  i«a  loyauté  en  le  nommant  capi- 
taine de  mes  gardes,  il  ne  me  quitta  pas  dans 


*    I-a  maison  de  Maillt;  sr  rccoiiimaiulr  par  îia  lùJc 
llté  et  l'iinportaiH^o  de  s«'S  services. 

L' éditeur. 
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la  lonjjiu'  suite  tic  mes  malheurs,  et  j''ai  fait 
]>oiir  lui  tout  ce  que  j^ii  pu  faire,  mais  pas  au- 
tant j^ourlant  c|u"'il  le  mérite,  car  il  vit  encore 
et  je  ne  cesse  décompter  sur  lui.  On  le  nomme 
maintenant  le  comte  trEscars  *. 

Le  chevalier  de  Montaijjnac,  homme  de  mé- 
rite, le  comte  d''Harville  ({ui,  a  la  révolution, 
sVst  éloigné  de  moi,  le  vicomte  de  LaCharce, 
fidèle  et  plein  d''espril  ,  le  vicomte  de  La 
l^oche-Aymon,  neveu  du  {jrand-aumonier  de 
France,  le  marquis  de  Saint  -  Chamans  ,  le 
comte  de  Chastenay,  ont  droit  âmes  éloges  , 
j''aime  a  croire  que  mon  souvenir  leur  sera 
précieux,  j''en  dis  autant  du  marquis  de  Saint- 
Hermine  ,  du  marf|uis  de  Mcsme  et  du  baron 
de  Coëtlosquet. 

Mes  deux  chambellans  étaient  le  chevalier 

*  Les  d'Escars,  en  leur  nom  Peyrusse,  sont  de  très 
ancienne  et  clievaleresque  race  de  la  province  de 
Guyenne. 

jy  éditeur. 

**  (^elui-ci,  neveu  de  J'éve<juc  de  Limoges,  précep- 
teur d<s  princes. 

/y  éditeur. 
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lie  la  Billardeiie  et  le  comte  de  (lebervillicrs, 
je  les  ai  peu  connus,  (juoicjue  mes  commen- 
saux; on  en  disait  beaucoup  de  bien,  leur  con- 
duite n''a  pas  cesse'  d''étre  honorable. 

Le  marquis  de  Polignac,  frère  du  comte 
Jules,  depuis  duc,  était  mon  premier  ccuyer; 
on  le  citait  pour  ses  bizarreries,  il  partafjeait 
cette  renommée  avec  le  comte  Armand  ,  son 
dig^ne  parent.  Premier  maître  d'hôtel,  la  comte 
de  Fougières,  Pun  de  mes  fidèles. 

Pavais  a  cette  époque  pour  premier  méde 
cin  M.  Lieutaud ,  praticien  d^in  rare  mérite 
que  j^écoutais  parler  avec  plaisir  ;  31.  La  Bor- 
dère  avait  sa  survivance,  je  ne  doute  pas  de 
sa  science  ,  mais  son  souvenir  m*'est  peu  pré- 
sent. Parmi  mes  médecins  ordinaires,  je  signa- 
lerai le  docteur  Desions  ,  qui  prit  si  a  cœur 
le  mag^nétisme  et  dont  la  brouillerie  avec  la 
faculté  de  médecine  fit  tant  de  bruit ,  le  doc- 
teur Trioson  qui  depuis  a  rendu  son  nom 
célèbre  en  l'imposant  par  adoption  k  Tilluslre 
peintre  Girodet  ,  le  docteur  Vie  -  dWzyr, 
aussi  beau  parleur  qu'habile  dans  sa  parlie; 
les  méchans  affirmaient  fjue  ses  malades  au- 
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raient  voulu  que  sou  savoir  tiit  Ii  la  hauteur  de 
sou  élo(|ueuce. 

Il  y  avait  comme  médecin  allaclié  li  mes 
écuries,  (jueltjue  temps  avant  la  révolution, 
un  homme  qui  depuis  a  jeté  un  affreux 
éclat,  et  dont  Todieuse  renommée  remplira 
long-temps  encore  le  monde ,  je  veux  parhîr 
du  docteur  Marat,  ce  monstre ,  car  aucun  autre 
titre  ne  lui  convient  mieux,  et  la  charité  cln-é- 
tienne  doit  se  taire  en  le  lui  donnant.  (]e 
monstre,  dis-je,  ne  m^ippartenait  plus  lorsque 
les  premiers  troubles  éclatèrent  en  1789,  il 
avait  été  obligé  de  donner  sa  démission  par 
suite  d^ine  affaire  qui  est  demeurée  inconnue 
jusqu'à  ce  moment. 

Marat  quoique'  hid<ni\  a  voir,  — je  ne  l''ai 
jamais  appcrçu ,  et  je  m''en  félicite  ,  —  était 
amoureux  :  un  tel  sentir»ient  s''alliait  peu  à  sa 
saleté  sans  pareille,  a  rinfection  qui  éclatait 
en  lui,  mais  enfin  il  aimait,  ce  n''était  pas  u!ie 
grande  dame,  c^îtaitThumble  moitié  d''uu  de 
mes  pahjfr(mi(!rs,  coqueltc  de  bas-étage,  créa- 
ture leste,  fringante,  jolie  ,  qui  se  |)artag('ait 
entre  son  mari  a  cause  du  devoir,  et  son  amant, 
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parce  qu^elle  avait  le  cœur  sensible.  Or,  cet 
amant  n''ëtait  pas  le  docteur  Marat. 

11  y  avait  dans  mon  écurie  la  perle  des  pi- 
cjucurs,  un  grand  coquin,  Basque  d''origine  , 
Picard  de  naissance,  et  dont  la  mère  appar- 
tenait au  pays  de  Caux;  il  résulta  de  ceniélanj>c 
un  superbe  garçon  à  la  taille  élancée,  à  la  fi- 
gure fraîche,  toujours  gai,  rieur,  leste,  étourdi 
ayant  une  mauvaise  tète  et  un  cœur  d''or.  Cy- 
prien  était  son  nom,  et  tel  est  Tempire  des 
belles  formes  et  de  la  grâce  que  Cyprien  était 
connu  de  toute  ma  maison,  je  me  plaisais  moi- 
même  a  lui  sourire,  car  enfin  la  beauté  oii  elle 
se  trouve  élève  toujours  riiomme  ou  la  femme 
(jui  la  possède  au-dessus  de  sa  position  sociale. 

Si  j''avais fait  attention  au  superbe  Cyprien, 
madame  Noman  avait  plus  ton venablcmenten- 
core  jeté  son  dévolu  sur  cette  merveille  subal- 
terne ;  et,  sans  respect  pour  les  nœuds  qui  la 
liaient,  elle  s''abandonnait  à  une  flamme  trop 
commune  a  Versailles,  à  cette  époque  surtout, 
pour  quVIle  parut  étrange.  Le  docteur  Ma- 
rat, (jui  se  vit  repoussé  avec  perte,  jura  dr  s'en 
venger.  11  fut  trouver  le  mari  ,  sorte  crauto- 
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nialc  iinl)ocilo  ,  lui  conla  ce  (jiii  se  j>assail, 
exalta  sa  tète,  et  fit  si  bien,  que  voila  le  pale- 
frenier Nonian  qui  ne  respire  plus  que  \en- 
5»eancc.  Oiiclle  punition  ehoisira-t-il?  Maral 
consulté  sur  ce  point,  se  ressouvient  de  la 
Fable  inia;][inec  sur  un  des  rois  de  France. 

Un  médecin,  dit-on  ,  dont  la  femme  était 
aimée  par  François  1"  ,  conçut  la  pensée  , 
pour  punir  Taifront  qu''il  ressentait  si  vive- 
ment, de  s''inoculer  une  maladie  afiFreuse, 
et  alors  dans  toute  sa  vivacité.  Il  en  résulta 
que  sa  femme  infectée  empoisonna  le  mo- 
narque ,  et  tous  les  trois  moururent  a  la 
fois.  Ce  fait  me  semble  douteux.  Quoi  qu''il 
en  soit,  Marat  malignement  propose  au  mari 
outrajjc  le  même  moyen.  L''imbécile  pale- 
frenier est  assez  sot  pour  suivre  ce  conseil 
abominable;  Marat,  alors,  va  au-delà  du  fait 
Jiistori(jue,  il  y  joint  la  Jjale.  Oue  sais-je  en- 
core!^... Bref,  on  adopta  de  point  en  point 
son  ordonnance ,  et  le  fou  JNoman,  sa  fyen- 
lille  moitié  et  le  su|)rrl)('  |>i(picur  lanjyui- 
rcnl  bi(Milol,  en  |)roi('  \\  dcssoullrances  atroces 
<t  mullipli('ç<. 
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C'était  \i  faire  pitic  (|iie  do   les   voir  tous 
mourir  lentement ,   tombant  en  lambeaux  et 
infectant   le  quartier  crime  odeur  fétide  et 
cadavéreuse.  Le  mari,  s^il  n*'eiit  point  parlé, 
n''aurait  pas  cru  la  veng^eance  complète.  On 
sut  dans  mes  écuries  et  le  conseil  donné ,  el 
le    crime    commis.    L''indi[][nation    générale 
éclata  contre  Marat  ;  on  en  vint  a  des  voies 
de  fait.    Les  amis  du  beau  Cyprien  imagi- 
nèrent, pendant  une  nuit  bien  noire ,  de  se 
saisir  du  méchant  docteur  ,  comme    il  ren- 
trait. On  le  bâillonna  de  manière  à  ne  pou- 
voir pousser  un  seul  cri ,  on  lui  lia  les  mains 
et  les  pieds,  et  puis,  au  milieu  de  la  grande 
écurie,  on  le  berna  pendant  un  cjuartcriieure 
au  moins. 

Le  misérable,  furieux,  et  'a  part  la  douleur 
•  physique,  fut  sur  le  point  de  mourir  de  con- 
fusion et  de  rage;  il  courut  se  cacher  dès  qu'ail 
eut  été  rendu  a  la  liberté,  ne  reparut  plus  au 
château  et  vendit  sa  charge;  on  voulait  le  livrer 
a  la  justice,  j''euslc  tort  de  mV  opposer;  peut 
être  que  le  juste  châtiment,  que  le  rôle  qu'il 
avait  jnu('  dans  celle  circonslancc  lui  aurait 
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mérite,  nous  eût  sauve  de  lui,  et  <[ue,  désho- 
noré dès-lors  par  un  blâme  solennel,  la  révolu- 
lion  n^aurait  pas  osé  en  faire  sa  première 
idole  ;  au  reste,  des  trois  victimes,  le  mari  et 
l'amanl  expirèrent  en  proie  à  d''abominables 
souffrances;  la  femme,  guérie  à  moitié,  prolon- 
gea son  existence,  cpie  remplirent  d''amertume 
ses  regrets  et  ses  douleurs  plivsi(|ucs,  bien 
heureuse  encore  si ,  après  1789,  Marat  ne 
s''est  pas  souvenu  d''elle. 

Le  marcjuis  du  Hallay  était  mon  premier 
veneur,  ses  lieutenans,  M.  Manegre  et  le  mar- 
quis dcFonblancIie,  lionnne  de  poids  et  d'^lion- 
neur,  et  ce  qu''aujourd'hui  on  appellerait  roya- 
liste, quand  même.  Dieu  voulut  nous  en  four- 
nir beaucoup  (jui  méritassent  ce  sobriquet. 

Capitaines  des  gardes-du-corps ,  le  prince 
d'Hennin,  le  chevalier  de  Crussol;  le  pre- 
mier avait  de  hautes  prétentions,  il  se  disait 
de  la  maison  d'Alsace  ;  tout  ce  qu'ail  y  a  de 
certain,  c'est  que  c''esl  làune  race  bien  antique, 
très  illustre,  et'a  laquelle  les  Toisons d*'Orn''ont 
pas  manfjué.  Ouant  au  prince  d''Hennindont  il 
s'agit,  il  étail  ,  je  ne  sais  ponrcpioi.  crii>lé  de 
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ridicule  ;  avec  de  Tesprit  naturel  il  passait 
pour  ennuyeux,  ce  qui  motiva  une  plaisan- 
terie par  trop  offensante  du  comte  de  Laura- 
guais ,  véritable  brise-raison,  pour  me  ser- 
vir de   Texpression  proverbiale. 

Ce  seigneur  était  très  assidu  chez  made- 
moiselle Arnould,  actrice  de  lOpëra,  et  plus 
fameuse  par  son  esprit  que  par  son  talent  dra- 
mati(jue  et  sa  voix.  Le  comte  de  Lauraguais  , 
impatiente  de  rencontrer  sans  cesse  le  prince 
d'Hennin  auprès  de   la  fille  du  monde,  s''a- 
visa  d(;  demander  par  fortne  de  consultation  à 
Bouvard  et  a  Poissonnier  Despcrieres,  tous  les 
deux  habiles  médecins,  si  Tennui  pousse  au 
comble  devenait  un  cas  de  mort.   Sur  leur 
décision  adirmalive  ,  le  voila  qui  fait  rédiger 
par  un  huissier  une  défense  au  prince  d''JIen- 
nin  do  remettre  les  pieds  chez  mademoiselle 
A.rnould  ;  une  pareille  incartade  fit  un  bruit 
sans   pareil ,    (  t   pourtant   celui    contre    qui 
elh;  avait   été   dirigée  n''en   demanda  même 
pas ,  je  crois ,   raison  a  son  auteur;   je  puis 
me  tromper ,  tant  de  faits  si  imporlans  ayant 
depuis  rempli  ma  mémoire.  . 
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Le  prince  (l  Hennin,  la  revolulion  venue, 
ne  prit  pas  le  parti  cpie  voulait  sa  naissance 
et  son  ranj;  ;  les  novateurs  le  gagnèrent,  ainsi 
que  le  fils  du  prince  de  3Iontbarrey,  et  Ten- 
traîncrent  îi  leur  suite ,  il  s''y  conduisit  mal , 
sans  pouvoir  sauver  sa  vie  ;  il  périt  en  1794 , 
dans  le  mois  de  juillet ,  peu  regretté,  car  sa 
conduite  lui  avait  enlevé  tout  ce  qui ,  dans 
cette  fin  déplorable ,  aurait  pu  inspirer  de  la 
pitié.  La  même  fin  atteignit  M.  de  Mont- 
harrey. 

Le  chevalier  de  Crussol  appartenait  li  la 
maison  qui  possédait  la  première  pairie  de 
France.  Des  malicieux  ont  voulu  le  faire  des- 
cendre d^un  apothicaire  nommé  Basthet , 
e''estune  calomnie  :  messieurs  de  Crussol,  ducs 
d"*!  zcs,  sont  de  très  bons,  de  très  anciens  gen- 
tilshommes. Le  chevalier,  mon  capitaine  des 
gardes,  mVlail  fort  attaché. 

Mon  premier  chancelier,  garde-des-sceaux, 
fut  M.  i\v  Bastard,  premier  président  démis- 
sionnaire du  parlement  de  Toulouse  ;  la 
justirc  rigoureuse  cp^ils^îst rendue  lui-même, 
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m'interdit  do  ni^UTetcr  sur  son  compte  ,  il 
mVst  plus  doux  de  parler  de  mon  chancelier 
actuel ,  de  cet  excellent,  de  ce  parfait  M.  de 
Montliyon,  hommcî  tout  de  probité,  homme 
de  la  vieille  roche,  type  des  vertus  terrestres 
et  <[ui  seul  aurait  suffi  pour  le  faire  aimer 
et  respecter  ;  je  ne  connais  pas  de  créature 
plus  accomplie  ,  que  Dieu  me  le  conserve 
long-temps  pour  le  bonheur  de  tous  et  pour 
mon  propre  avantage. 

l\adi\  de  Sainle-Foix  fut  d''abord  le  surin- 
tendant de  mes  finances,  il  avait  les  bras  dé- 
niesurément  courts,  ce  qui  n''empéchait  pas 
((u^il  n''eùt  les  doigts  très  longs  et  crochus.  Je 
ne  sais  trop  comment  il  dirigea  mes  affaires, 
les  siennes  tombèrent  dans  une  horrible  con- 
fusion et  force  lui  fut  de  se  punir:  je  n\iime 
pas  a  m*'a!)pesantir  sur  de  pareils  personnages; 
en  revanche,  je  ne  peux  que  rendre  juslice  aux 
lumières  et  a  la  loyauté  de  M.  Gojard  son 
successeur. 

.le  n'avais  pas,  comme  Monsieur  ,  vrnm 
parmi  mes  lecteurs  et  secrétaires  des  gens  de 
lettres  d'un  haut  renom  ,  ce  fut  de   ma  part 

T.  T.  14 
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|»urc;  inattcnlioii;  on  eu  pril  iJiotiFpouj'repan- 
dvv  le  briiil  i|iic  je  jjicprisais  la  lillcraliire , 
cVst  un  mensonge  :  nul  plus  que  moi  ne  rap|>ré- 
çie,  et  je  suis  toujours  porté  ii  récompenser  les 
ïrens  de  mérite  ,  mais  en  même  temps  je  ne 
peux  me  défendre  de  voir  avec  inquiétude  le 
mal  lait  au  royaume  par  la  pliilosopliie ,  celte 
ennemie  sacrilc^j^e  de  la  relijjion  et  de  la  mo- 
narchie. 

Dans  mon  temps ,  Iv  parti  encyclopédiste 
réunissait  toutes  les  sommités  delà  littérature, 
c'élaiirécole  de  Voltaire,  chef  suprême,  ayant 
M.  d\\lembert  pour  son  principal  lieutenant; 
jl  en  résultait  que  tous  les  écrits  de  ces  hom- 
mes de  lettres  portaient  un  cachet  d''im 
moralité,  d'impiété,  que  je  ne  pouvais  souffrir; 
dès-lors  ,  par  une  conséquence  naturelle  ,  si 
je  repoussais  les  œuvres  ,  je  ne  pouvais  ac- 
cueillir amicalement  ceux  qui  les  compo- 
saient. 

11  me  semble  que  dans  ce  temps  Ton  a  tou- 
jours fait  trop  bon  marché  de  la  morale  reli- 
gieuse ;  je  ne  sais  pas  conmient  on  peut  tout  à 
la  fois  se  dire  bcui  royaliste  et  en  même  temps 
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se  refuser  de  croire  en  Dieu  ;  Tun  de  ces  cultes 
ne  va  pas  sans  Tautre,  je  suis  persuadé  de  cette 
double  vérité,  je  désire  qu'acné  se  répande  et 
que  les  hommes  d^iuiourd'hui  soient  plus 
sages  que  ceux  d''avant  1789. 


\ 
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Colloque  en  bonne  compagnie. 


Le  duc  dWyen,  Pun  des  hommes  les  plus 
spirituels  de  son  temps  ,  était,  comme  on  sait , 
Noaillescn  son  nom. 

Madame  la  marquise  de  Mirepoix  ,  née  de 
Beauvau  ,  après  avoir  épousé  en  premières 
noces  le  prince  de  Lixen,  que  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  tua  en  duel,  se  remaria  a  M.  de 
Lévis  :  on  l'appelait  madame  la  maréchale  a 
cause  du  niaréchalat  de  La  Foi  dont  ceux  de 
celte  maison  sont  investis  depuis  le  treizième 
siècle. 

I^<'  duc  de  Kichelieu  ,  homme  de  cour, 
homme  du  monde,  homme  de  {juenx* ,  possé- 
dait  cette    haute    politesse  et    retlc    imper- 
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lineiicc  dont  les  modèles  ,  vers  Tcpoque  de 
la  révolution ,  s'^en  allaient  et  se  perdaient 
entièrement. 

Le  prince  de  Soubise,  bon  et  faible  ,  hon- 
nête et  timide,  aimé  de  ses  inférieurs  et  mi- 
litaire sans  science,  possédait  Testime  pré- 
cieuse du  feu  roi  mon  aieul. 

Ces  quatre  personnajjcs,  accoutiunés  a  se 
voir  tous  les  jours,  ne  s''cn  aimaient  pas  davan- 
lan^e  :  le  duc  d''Ayen  jalousait  la  position  du 
prince  de  Soubise,  madame  de  Mirepoix  voyait 
dans  le  maréchal  de  Richelieu  le  meurtrier 
de  son  premier  époux;  M.  de  Richelieu ,  en- 
vieux comme  Penvie  ,  souffrait  de  Pintimité 
du  prince  avec  le  roi  et  de  la  familiarité  pres- 
que indépendante  dans  laquelle  le  ducd''Aycn 
se  maintenait  auprès  de  Monsieur. 

Mai3  tous,  habiles  h  cacher  ^ous  une  appa- 
rence trompeuse  leurs  senti  mena  secrets ,  ne 
montrai(înt  a  découvert  qu''une  figure  riante 
etqu\ni  désir  réciproque  d\*tre  agréablea  ci 
gracieux,  c''était  la  perfection  du  courtisan, 
aussi  en  étaient-ils  U'3  ujodèles. 

Je  pie  rrssouvienh  (|u*'uii  soiv,  peu  après  hi 
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moil  du  Ru  roi,  ce  quatuor  si  renîar<|ualjlc 
fit  irruption  dans  mon  salon:  c^etaicnt  presque 
quatre  siècles  en  présence  de  ma  jeunesse  , 
mais  il  v  avait  la  tant  de  célébrité  que  cette 
rencontre  me  charma.  Ce  soir  était  perdu  pour 
la  société,  la  reine  appartenait  alors  à  madame 
deLam])rtlle,  son  amitié[)Our  madame  dePoli- 
gnac  ne  faisait  ([ue  de  pointer,  le  roi  travail- 
lait ,  Monsieur  et  Madame  boudaient ,  comme, 
par  malheur,  cela  arrivait  parfois;  madame  la 
comtesse  (rA.rtois  était  souftrante,  mes  t^mtes 
en  pleines  dévotions  je  ne  sais  où  ;  or  il  n\ 
avait  que  moi  chez  qui  Ton  put  trouver  un 
asile. 

Madame  de  Mirepoix  arriva  la  dernière,  il 
y  eut  pour  le  maître  de  la  maison  les  belles 
révérences  d'^usage,  un  regard  amical  au  duc 
d''\yen,  un  sourire  au  prince  de  Soubise  ,  un 
simple  signe  de  tète  pour  le  maréchal  de  Ui- 
chelieu;  ce  fut  le  triomphe  du  tact,  mais  aussi 
qui  pouvait  se  vanter  dY'galcr  niadiinic  de 
]Mi repoix  dans  tout  ce  qu*" ordonnait  le  profond 
usage  du  monde  ? 

La  conversation,  intcrronipi|r  .  reprit  son 
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cours  ;  il  s'a|>issail  de  je  ne  sais  quelle  pre- 
seiilalion,  (jui  étonnait  tout  Versailles  :  on  s''in- 
(lig^nait  de  la  Faiblesse  du  roi,  de  la  complai 
sancc  de  la  reine,  non  crûment  et  dans  toute 
la  irancliisc  de  Texpression ,  mais  en  em- 
ployant un  voile  transparent  dont  chacun 
recouvrait  sa  pensée  ;  toute  parole  avait  deux 
sens  ,  le  direct  et  le  détourne,  et ,  en  répon- 
dant au  premier,  ce  n^était  que  du  second, 
dont  les  interlocuteurs  s''occupaient;  la  maré- 
chale n''était  pas  la  moins  habile  k  ce  jeu,  car 
après  était-ce  autre  chose  P  néanmoins,  lassée 
de  tant  de  circonspection,  elle  se  mit  tout-a- 
coup  a  dire  : 

—  En  vérité,  si  ces  empiéteinens  conti- 
nuent ,  où  pourra-t-on,  à  Versailles,  se  trouver 
entre  soi  ï 

—  Ce  sera  toujours  chez  Monseijjncur  ,  ré- 
pli(jua  le  prince  de  Soubise  ,  chez  Monsei- 
jjneurqui  trouve  tant  de  plaisir  a  être  le  chel 
de  la  noblesse. 

—  Pauvre  noblesse  1  répéta  la  maréchale  , 
avant  peu  lui  laissera-t(»n  des  yeux  pour  pleu- 
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—  Eh  !  madame  ,  ne  pus-je  mVnipèclier 
(le  ilire,  il  me  semble  ([u''on  ne  la  maUraite 
pas  tant. 

—  Ohl  pour  ce  qui  est  des  (jracieusetcs  , 
me  fut-il  répondu  par  madame  de  Mirepoix, 
elles  ne  font  faute  ;  mais  IVssentiel  nianquc. 

3ÏOI.  L'^essentiel,  quVst-ce  donc,  si  ce  n''esl 
les  égards,  la  considération,  les  distinctions  ? 

Le  duc  d'^AvEN,  riant.  Tout  cela  est  viande 
creuse  ;  madame  veut  du  solide  :  de  Por,  par 
exemple,  et  beaucoup. 

^l™^  DE  3I1REPOIX.  Oui  ;  je  ne  m  en  cache 
pas  ;  je  voudrais  (pie  Ton  sonfjeàt  a  la  misère 
de  la  noblesse.  Oii  serait-elle  depuis  un  siè- 
cle, si  elle  ne  s''était  sauvée  par  la  fausse  porte 
des  mésalliances? 

Leduc  DE  Richelieu.  Je  conjure  madame 
la  maréchale  d^avoir  un  peu  de  piti('  pour  le 
prochain. 

M"^*^^  DE  Mirepoix.  Eh!    mon    Hieu  ,  M.  le 
duc,  cela   ne  vous  rejjarde  en  rien;  vx  \\\'s\ 
pas   vous    «pion    accusera  du  fait  d(^    nx'sal 
liance. 
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Ce  proj)os  clait  une  e|KîC  a  double  traii 
chant,  une  malice  (rautant  mieux  appliquée, 
(jue  loul  le  monde  avait ,  dans  le  temps , 
trouvé  étrangle  le  mariage  du  duc  de  Riche 
lieu  avec  mademoiselle  de  Guise.  11  en  ré- 
sulta une  sorte  de  silence,  un  instant  d'em- 
barras que  M.  dWyen  rompit  en  disant  : 

—  Il  est  tout  simple  que  la  cour  du  roi  de 
France  renFermc  les  états-généraux  au  petit 
pied. 

Ce  nouveau  trait  fit  rire  plus  franchennmt  ; 
car  nul  des  présens  ne  put  s''en  offenser.  Je 
pris  la  parole  : 

—  3Iessieurs ,  dis-je  ,  celui  (pii  gouverne  a 
Fort  à  faire  pour  contenter  toutes  les  opinions. 

M"""  teMirepoix.  Oui,  la  fable  du  meunier, 
de  son  fils  et  Tàne. 

Moi.  Morale  excellente  et  très 'applicable 
aux  rois.  Jl  y  a  des  familles  nouvelles  ,  puis- 
santes, illustres  qui  cntraîn(;nt  après  elles  Vv- 
pinion,  cpii  rendent  de  grands  services.  Les 
récompenser  avec  de  l'argent  leur  serait  fain* 
injure  ;  faut  il  alors  cpiOn  leur  refuse  ce  (pii 
seul  peul  h's  contenter  ? 
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M.  DE  SouBiSE.  Dès  lors ,  monscijjneur  ,  a 
«jiioi  bon  la  date  de  Quatorze  cent  ? 

3Ioi.  A  contenir  les  ambitions  inférieures, 
et  qui  ne  sont  pas  les  moins  audacieuses.  On 
leur  dit  :  Halte-la  ;  le  mot  de  passe. 

M™""  DE  MiREPOix.  Et  on  se  tait  en  pre'sencc 
d''autres  prétentions.  Au  demeurant  ces  cho- 
ses me  seraient  égales,  si  nous  ne  mourions 
pas  de  faim.  vSi  j ''étais  le  roi  ,  je  prierais  les 
moines  d^admettre  mes  gentilshommes  à  part 
de  pitance. 

Moi.  S^ittaquer  au  bien  du  clergé  ! 

Le  duc  DE  Richelieu.  Et  mais ,  monsei 
gneur,  il  est  un  peu  le  notre.  De  quoi  se  com 
pose-t-il?  de  nos  dotations. 

Moi.  Dans  ce  cas  ^  rien  de  mieux  acquis 
que  ce  qu'ion  nous  donne. 

M"^*"  DE  MiREPOix.  Que  votre  Altesse  Royale 
ne  s^oppose  pas  à  ce  que  les  couvens  nous 
admettent  a  portion  congrue  :  ils  sont  si  ri- 
ches, et  nous  si  obérés  ! 

M.deSooise.  Il  esl  certain  qu^ine  cen- 
taine de  menses  abbatiales  partagées  entre  la 
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HdMe  iiobit'ssc  la  roiiicllraiciit    (^n  hoii  cUal  , 
elle  a   tant  (l<'|)cnsiî  î 

Le  duc  «l'A YEN.   Oh  mon  Dieu  oui ,  ne  se- 
rait-ce (juà  rOpi'ra. 

Ce  proj)OS  nous  fit  rire,  hors  M.  de  Sou- 
J)ise ,  (jui  se  ruinait  avec  des  princesses  de 
tlieàlre;  mademoiselle  Guimard,  célèbre  dan- 
seuse de  cette  («potiue ,  lui  coûtait ,  a  ell<'  seule, 
six  mille  francs  par  mois  fixe,  sans  comp- 
ter kîs  cadeaux  ,  et  il  ne  se  bornait  pas  a  celle- 
là  ,  tout  ce  peuph;  féminin  dansant ,  chantant, 
le  regardait  comme  son  père  ou  plutôt  sa 
vache  a  lait  ;  c''était  vraie  j  itié  que  de  voir  un 
homme  de  ce  nom  ,  de  ce  rano  et  de  cet  âge 
afficher  de  telles  erreurs;  il  fallait  donc  spo- 
lier des  monastères  pour  fournira  ces  excès; 
j'^aurais  embrassé  M.  d^lyen ,  tant  sa  plaisan 
terie  frappait  juste  :  le  prince  Breton  en  jjrit 
de  rhumeur,  qu'ail  manifesta  par  son  silence; 
madame  de  Mirepoix  vint  \\  son  secours. 

—  \h  !  duc  d'Xvcn,  dit-elle     cjue  vous  me 
rappelez  les  vers  de  ik)ilea(i  : 

Que  ccsl  un  jf-imc  foii  qui  se  cioit  loul  permis, 
l'I  qui  |iour   un  \nn\  mol   >h  jh-kIic  vjn(!l  amis. 
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Lo  duc  d'YvEN.  Eh  !  madam<; ,  ici  je  parle 
de  tapis  verts  et  de  porcelaines  craquelées. 

CVtait  cette  fois  jeter  des  pierres  dans  le 
jardin  de  la  maréchale  ,  car  elle  passait  sa  vie 
a  jouer  et  k  faire  Tacquisition  de  superfluités 
de  tout  genre  ;  je  vis  que  je  devais  parler. 

—  Mesdames  et  Messieurs,  prenez-y  p^arde, 
cette  spoliation  des  choses  saintes  a-t-elle  un 
motif  honorable  i"  ne  devrait  -  on  pas  ,  avant 
de  chercher  de  pareilles  ressources ,  faire  un 
travail  sur  soi-même ,  et  renoncer  d\ibord  a 
ce  qui  est  inutile?  cette  envie  de  dépouiller 
PEjjlisc  ne  provoquera-t-elle  pas  d\autres  chan- 
gemens  ?  qui  vous  a  dit  que  si  la  noblesse  de- 
mande ces  biens  ,  les  roturiers  ,  à  leur  tour, 
ne  formeront  pas  des  prétentions  iau  détri- 
ment de  la  noblesse? 

Le  maréchal  de  Richelieu.  Les  roturiers, 
Monseijjneur ,  est-ce  que  cette  espèce  a  la 
moindre  consistance?  réunissez-en  cent  mille, 
et  avec  un  seul  geste  je  me  charge  de  l<'s  dis- 
perser. 

Moi.  Monsieur,  je  vous  crois  daii>  Terreur  ; 
voici  d."jà   longtemps    cpie    M.   de   ^^)llaire  ï 
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voire  ami  intime ,  (le  maréelial  fil  un  jjesle 
lie  dédain)  M.  d'Vlembert,  MM.  Rousseau, 
Diderot,  Duras,  d'Holbach  et  le  reste  du 
comité  encyclopédi(jue  ,  prêchent  Tégalitë  , 
la  liberté  ;  si  la  noblesse  était  seule  a  lire  ces 
productions  condamnables ,  ce  ne  serait  que 
mi-mal ,  mais  toutes  les  classes  s^en  nourris- 
sent, ces  maximes  conviennent  trop  au  peuple; 
déjii  nos  laquais  se  montrent  incrédules,  delà 
]\  de  plus  «grands  excès  il  n^  a  qu^m  pas. 

Le  duc  de  Kicheliec.  Pourquoi  votre  al- 
tesse royale  se  crée-t-elle  des  chimères,  la  po- 
[)ulace  est-elle  capable  de  penser  ,  de  raison- 
ner,  de  réfléchir,  de  faire  corps  surtout?  Je 
soutiendrai  (|ue  toute  la  canaille  de  Paris  unie 
dans  un  moment  de  folie  ,  ne  ti(!ndrait  pas 
contre  une  compajjnie  rouge.  (M.  de  Saint- 
(iermain  n^ivait  [)as  encore  conimencé  ses 
funesl(s  suppressions:  les  mousquetaires,  les 
j»en<larmes  ,  les  chevau-légers  ,  ce  que  ,  en  un 
mol,  on  dc'sljjnait  sous  le  nom  de  compagnies 
/•(Hjfj^cs  «'xislaienl  dans  ce  moment.  ) 

M.  (\r  S()n;isr.   Je  jx-nse  conum-  M.  !«•  ma- 
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lechal ,  irest-ce  pas  aussi  votre  avis,  duc 
crVycnP 

Le  duc  d^VvEN.  Messieurs  ,  il  y  a  un  vieux 
proverbe  auquel  on  Fait  trop  peu  d*'attention. 

M""  de  3I1REPOIX.  Un  proverbe,  ah,  duc  ! 
je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  pris  vos 
d<îgres  à  la  suite  de  Sancho  Pança. 

M.  de  SouRrsE.    Et  ce  proverbe 

Le  duc  dVVcEN .  Tant  va  la  cruche  a  leait, 
qua  la  fin  elle  se  brise. 

Moi.  Voilii  qui  est  rassurant  pour  la  mo- 
narchie. 

Les  Autres.  Allons,  duc  ,  vous  Faites  mal  à 
j)ropos  le  prophète  de  malheur  ;  la  plèbe,  la 
bourgeoisie ,  en  vérité  ce  sont  Fa  de  plaisantes 
j;cns ,  très  redoutables! 

Le  duc  dWvEN.  Monsei[ifneur,  votre  jeu- 
nesse sagace  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie,  et 
mieux  vu  la  position  des  choses  (juc  madanic 
la  maréchale  et  que  ces  messieurs. 

.le  me  ressouviens  d^m  propos  du  maréchal 
de  Bassompierrc  :  Vous  verrez ,  disait-il ,  que 
nous  serons  assez  sols  pour  pjendre  la  Bo- 
clielle:  voulant  dire  par  là  cpn    si  la  noblesse 
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aiilail  le  cariiiiial  clt'  liii  lirlicu  à  pcnrlrtrdaris 
ce  cloriiior  boulcvartl  du  prolcstaiitisnu%  elle 
serait  soumise  aux  volontés  de  ce  ministre  lia 
bile;  eh  bien,  nous  autres  jjenlilsliommcs  plus 
modernes  avons  tait  la  même  faute  en  accueil- 
lant les  maximes  de  la  philosophie,  en  approu- 
vant Timpie  athéisme  et  ses  consccjucnces  :  il 
s*'ensuivra  que  le  peuple  est  sans  respect  pour 
la  noblesse,  qu'ail  se  compte,  et  ou^ivant  peu 
il  se  reconnaîtra  le  plus  fort  ;  dès  ce  moment, 
tout  sera  consomme,  cl  une  ère  que  je  n''ose 
(jualifier  commencera. 

11  V  a  dans  la  vérité  un  accent  irrésistible; 
ces  messieurs  sentirent  la  force  du  raisonne- 
ment de  M.  le  duc  d'Vyen,  ils  voidaient  plu- 
lot  sY^lourdir  sur  notre  position  comnumc  que 
se  flatter  qu'elle  s'améliorerait,  ils  gardèrent  le 
silence.  La  marét  haie  fit  comme  eux;  moi  alors 
prenant  la  parole  et  m'adressant  a  31.  d\Vyen: 

—  Duc,  voila  le  mal,  où  est  le  remède? 

Le  duc  d''Ayen.  Je  ne  sais,  <jue  Dieu  nous 
l'indicpie. 

Les  autres  se  mirent  à  sourire  ;  les  malheu- 
reux doutaient,  peut-èlre  dans  ce  moment,  de 
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la  réalité  des  saints  mystères,  plus  lard  tous 
sont  revenus  à  de  meilleurs  sentimens. 

Du  monde  qui  survint,  Rtf^ron  parla  d''au- 
Ires  choses,  je  me  suis  ressouvenu  depuis  de 
cette  singfuliere  et  prophétique  conversation. 


1 .  I 


SEPTIEME    SOIREE. 


Proposition  (J'enipoisonnemeiU. 


Le  comte  de  M***,  qui  possédait  une  partie 
de  mon  affection,  me  demanda  un  certain  soir 
et  mystérieusement  de  vouloir  bien  Penlendre 
en  secret.  Sa  physionomie  altérée,  Tair  de 
contrainte  et  de  souffrance  empreint  dans  ses 
traits  m''intri[juèrent.  Qu''y  avait-il ,  que  pou- 
vait-il me  vouloir?  J''ctais  entouré  de  Force 
monde,  il  fallait  conorédier  ces  <jens  la  sans 
piquer  leur  curiosité,  sous  peine  de  me  rendre 
le  point  de  mire  d'aune  foule  de  regards  avides. 
\  la  cour  les  grands  sont  soumis  a  une  investi- 
galion  dont  on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  ; 
cYst  pour  eux  une  conséquence  de  leur  rang, 
à  lacpielle  aucun  d'^entrceux  ne  se  soustrait. 
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J''allendis  tloiu:  avec  impatience  que  la  foule 
se  fut  écoulée,  il  fallut  attendre  assez  de  temps. 
RnRn,  demeuré  avec  les  seids  officiers  de  ma 
maison  ,  je  me  trouvai  plus  à  mon  aise,  et 
sous  divers  prétextes  je  les  renvoyai  ;  resté  seul 
avec  le  comte 

—  Kli  bien,  dis-je,  de  quoi  s^igit-il? 

—  D\in  cas  très  extraordinaire.  Un  homme 
vient  de  venir  a  moi ,  il  a  d'abord  exigé  ma  pa- 
role d''lionneur  que  je  ne  provoquerais  contre 
lui  aucune  mesure  extraordinaire;  et  lorsque 
j*'en  ai  eu  fait  le  serment ,  il  a  prétendu  (pron 
sVtait  adressé  k  lui  pour  attenter  aux  jours  de 
votre  altesse  royale. 

—  Bon  ,  repartis-je  tranquillement ,  cY'sl 
un  fou. 

— Calme,  froid,  répliquale  comte,  qui  parle 
simplement,  qui  n'a  ni  la  parole  rapide  ,  sac- 
cadée ,  ni  le  regard  hagard  ;  il  conte  celte 
affaire  avec  de  telles  circonstances... 

—  Et  «pii  lui  mettrait  le  couteau  a  la  main  ? 

—  Il  se  refuse  à  me  Papprendrc,  il  ne  le 
f('ra  connaître  qu*'en  présence  de  monseigneur. 

^-  Mon  cher  comte,  dis-je  alors,  je  mc*|)risc 
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les  criminels  ;  cependant,  avant  de  consentir  li 
voir  cet  homme,  il  serait  convenable  de  préve- 
nir le  ministre  de  la  maison  du  roi  (c'^ëtait  le 
baron  de  Breteuil),  et  le  lieutenant  de  police 
(M.  Lcnoir). 

—  Je  pense   comme  votre  altesse  royale  ; 
mais  si  l'homme  ne  le  veut  pasP 

—  11  faudra  bien  qu'il  le  veuille.  Oui  est  ce:* 

—  Un  valet  de  pied  de  ]M.  le  duc  de  Pen- 
ihièvre. 

—  Je  présume  ,  dis-je  en  riant,  c|u''il  n''ac- 
cuse  pas  son  maître  de  lui  avoir  mis  Tarme  à 


la  mainP 


—  lise  lait  sur  ce  point,  et  puisque  mon- 
sei^eur  veut  que  je  donne  Féveil  au  baron 
de  Breteuil  et  Ix  M.  Lenoir... 

—  Envoyez  a  celui-ci  un  courrier  pour  qu''il 
se  rende  à  Versailles  en  g^rande  hâte,  et  donnez 
Tordre  à  M.  d''Hemard ,  mon  gentilhomme 
ordinaire  de  service  ,  d''aller  prier  de  ma  part 
M.  le  baron  de  Breteuil  de  passer  chez  moi. 

Le  comte  de  M***  s''empressa  d 'exécuter  mes 
commandomens.  In  quart-dlieure  après  \o 
ministre  de  la  maison  du  roi  rlail   (  hc/.  imn. 
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Je  lui  ilis  (le  (jiioi  11  (-lait  (juestion  ;  il  pâlit , 
se  troii])la  cl  voulait  déjà  procéder  a  Parres- 
talioii  de  l'iioiiîmc.  Je  m'y  opjiosai. 

—  Si  vous  maltraiter  ce  pauvre  diable,  il 
se  repentira  du  service  (|u''il  me  rend  ;  sa  cap- 
tivité' donnera  Féveil  à  ceux  <pii  remploient, 
Cl  leur  facilitera  le  moven  de  se  sauver. 

Je  [)arlais  sagement ,  mais  ,1e  baron  de  Bre- 
teuil  nV^n  était  pas  moins  troublé;  il  me  con- 
jura de  ne  pas  sortir,  il  questionna  le  comte 
«jui  lui  procura  tous  les  renseignemens  néces- 
saires. INous  sûmes  que  cet  homme  était  dans 
Tappartement  du  comte  à  attendre  que  je 
pusse  lui  parler ,  et  comm*^  gardé  à  vue  par 
nn  valet  de  chambre  fidèle.  Ceci  rassura.  On 
«  onvinl  (pie  Ton  attendrait  la  venue  du  lieu- 
l(  nant  de  police.  Comme  on  parlait  de  lui ,  il 
parut.  ]\Ion  courrier  Payant  rencontré  en  avant 
du  Poinl-du  Jour,  venant  à  Versailles,  avait 
Fait  Ta  ma  conmiission. 

M.  j^enoir,  lorsqu''on  lui  eut  appris  le  cas, 
j)arliL  sur-le  champ  avec  M.  de  M****,  alla 
joindre  l'homnie,  \v  l'oullla  lui-même,  l'intï-r- 
1  ogea  ,  cl  persuadé  de  son  innocence  cl  de  sa 
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bonne  foi ,  Tamena  lai-méme  dans  mon  ca- 
binet. Le  baron  de  Breteuily  était  caché  der- 
rière un  grand  paravent  avec  deux  de  mes 
gens ,  espèces  de  colosses  et  d''une  vigueur 
extraordinaire.  Ce  n''est  pas  moi  qui  avais 
désiré  ces  précautions,  mais  bien  le  ministre. 

Le  dénonciateur  parut ,  sa  figure  était  celle 
d^m  homme  esclave  de  ses  passions.  Le  comte 
de  M***  le  conduisait  :  il  se  prosterna  à  mes 
pieds,  et  sans  vouloir  quitter  cette  humble 
posture,  malgré  mes  efforts,  il  me  dit  que 
joueur  et  malheureusement  débauché,  il  s''élait 
trouvé  dans  des  embarras  pécuniaires  tels 
quVn  plein  billard  il  avait  dit  que  pour  le  don 
d^me  forte  somme  il  ne  serait  pas  d''action  a 
laquelle  il  ne  se  livrât. 

Ce  propos  blâmable  n''était  pas  tombé  â 
terre.  Le  lendemain  il  avait  vu  entrer  dans 
sa  chambre  un  officier  subalterne  au  service 

du Ce  personnage  avait  commencé  par 

le  plaindre  ,  par  lui  faire  espérer  un  meilleur 
sort,  s'^était  prétendu  chargé  de  distribuer  les 

aumônes  secrètes  de  son et  en  cette  qua- 

lit('' lui  av lit  donné  «ne  somme  modique  en  lui 
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promellani  des  DionLs  d  or  si  plus  lard  il  se 
montrait  reconnaissant. 

—  Charmé,  poursuivit  le  valet  de  pied  de 
M.  le  duc  de  Penlliièvre,  de  trouver  cette  res- 
source ouverte  a  mes  besoins,  je  m''attachai 
à  ce  monsieur ,  je  ne  le  quittai  plus;  il  causait 
avec  moi  avec  familiarité  et  avec  un  complet 
abandon  ;  enfin,  il  en  vint  à  me  dire  qu^ayant 
essuyé  un  outraije  grave  de  la  part  d''un 
haut  personnage,  il  ne  balancerait  pas  li  don- 
ner une  somme  de  cent  mille  francs  a  celui 
qui  prendrait  en  main  le  soin  de  le  venger. 

Dès  le  moment  que  cette  confidence  insi- 
dieuse m^eut  été  faite ,  ma  raison  m''abandonna , 
je  ne  vis  que  le  prix  dont  on  payerait  le  crime , 
prix  énorme  a  mes  yeux,  et  je  m''offris  sans 
hésiter.  On  ne  m''accepta  pas  de  suite,  on  té- 
juoigna  des  craintes  sur  ma  résolution ,  on 
me  fit  subir  diverses  épreuves  :  le  désir  de 
posséder  cette  somme  me  fit  triompher  de 
toutes.  L'individu  me  prenant  à  part,  com- 
menra  une  longue  histoire  pour  arriver  à 
accuser  monseigneur  de  Tavoir  déshonoré 
dans  sa  femme  :  ceci ,   poursuivit  il ,  mérit  ait 
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punition,  et  je  pouvais  compter  sur  dix  mille 
pistoles ,  si  je  parvenais  à  tuer  monseijjneur 
le  comte  dWrtois.  Au  nom  prononcé  de  ce 
prince,  mon  àme  se  souleva  d'^indignation  et  je 
fis  le  serment  de  ne  jamais  me  souiller  d''un 
crime  aussi  abominable;  néanmoins,  répondre 
par  un  refus  m\iurait  exposé  aux  conséquences 
des  soupçons  de  ce  malheureux  ,  je  fcig^nis 
pour  mieux  le  tromper  d''accéder  à  sa  fantaisie, 
me  contentant  d'en  faire  ressortir  la  dif- 
ficulté :  il  me  répondit  qu'ion  me  donnerail 
une  arme  nouvellement  inventée ,  un  fusil 
([ue  Von  ne  chargeait  pas  avec  de  la  pou- 
dre, mais  au  moyen  d'aune  manivelle,  etdonl 
Texplosion  se  faisait  sans  bruit;  que  dcs-lors  je 
pourrais  me  placer  pendant  une  des  chasses  du 
prince,  dans  tel  lieu  oii  son  altesse  royale  pas- 
serait, et  de  celte  embuscade  le  viser  et  Tal- 
tpindre  a  coup  sur. 

—  L'aidée,  continua  Thomme,  me  vint  que 
ce  monsieur  me  trompait  en  se  prétendant 
insulté  par  monseigneur.  Je  m''imaginai  (ju'il 
était  rinstrumentdequehpfun  pïàcv  plus  haul 
nue  lui,  de  son  maître ,  par  exemple;  et  \\in 
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tainai  cette  question  franchement.  Lui  m''ë- 
coula  sans  sourciller,  puis  me  dit  (  a'ia  n''est 
pas;  mais  quand  cela  serait,  vous  devez  croire 
que  si  vous  rendiez  un  pareil  service,  vous 
ac(]uerriez  un  protecteur  capable  de  vous 
sauver  d^ui  mauvais  pas,  et  qui  ne  bornerait 
pas  à  cent  mille  francs  votre  récompense. 
Ici  ^''interrompis  le  narrateur  :  * 

—  11  n''a  pas  insisté  sur  la  culpabilité  de 


son  maître? 


—  Non  pas  positivement  insisté  ;  mais  des 
allusions  directes  et  réitérées  m''ont  confirmé 
dans  ma  pensée. 

—  Ainsi  donc,  vous  croyiez 

ici  le  lieutenant  de  police  fil  un  jjeste  comme 
pour  me  recommander  de  mesurer  mes  pa- 
roles; je  le  compris  et  m'^arrétai.  Le  valet  de 
pied  poursuivant,  répliqua  : 

—  Monseigneur,  je  vous  répète  tout  ce  qui 
m''a  été  dit;  quanta  ce  que  j''ai  cru,  rien  de 
certain  ne  Fappuie. 

—  Il  y  en  a  assez  dans  ce  que  vous  me  dites 
pour  que  ma  ijralitude  veille  sur  vous;  mais 
|»eul  cire  sera  l  il  nc'ccssaire  pour  voire  sûreté 
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qu'on   vous   cache  pendant   quelque  temps. 

Le  jeune  homme  comprit  ce  que  cela  voh- 
lait  dire.  La  prison  en  perspective  lui  fit 
|)eur  ;  il  me  le  témoigna  avec  véhémence,  me 
conjurant  d'*avoir  pitié  de  lui.  Je  ne  pus  ré- 
sister a  ses  prières  et  je  promis  qu''on  n''at- 
tenterait  pas  a  sa  liberté.  On  le  fit  retirer; 
M.  de  M****  s'en  alla  avec  lui;  M.  de  Breteuil 
et  le  lieutenant  de  police  restèrent  avec  moi. 
Le  premier,  qui  avait  tout  entendu  sans  s''ar- 
rèter  aux  paroles  du  valet,  remonta  au  com- 
mencement de  rintrigue,  el  sans  nommer  le..., 
le  désigna  clairement,  comme  conduisant 
cette  trame  abominable.  Le  lieutenant  de  po- 
lice ,  quoique  plus  réservé  ,  laissa  voir  qu''il 
avait  la  même  pensée. 

Oue  Fallait-il  faire  P  ce  point  majeur  restait 
a  traiter.  M.  de  Breteuil  prélendit  que  sa  res- 
j)onsabililé  engagée  coniniantlail  que  le  roi 
v{  la  reine  rus>enl  mis  dans  la  confidence.  Ce 
lui  ('galenicnt  l'avis  de  M.  Lenoir. 

Ouaiil  a  moi,  ])ien  que  j\'prouvasse  queiqur 
rc'pugnance    «In    rh;igi  in  cpir    je  donnerais  ;» 
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mon  frère  et  k  ma  sœur  ,  je  iic  l)alançai  pas 
à  me  ranger  à  celte  opinion. 

Le  roi  jeta  feu  et  flamme  ,  la  reine  deman- 
dait Tarrestation  du  grand  coupable  et  sa 
prompte  mise  en  jugement;  le  conseil  des  mi- 
nistres ne  pensa  pas  de  même ,  la  dernière 
épreuve  faite  lors  du  funeste  procès  du  collier 
leur  faisait  douter  que   le  parlement  rendît 

bonne  justice.   Le  avait  alors  dans 

cette  compagnie  nombre  d'amis,  on  crierait 
à  la  calomnie  ;  on  opposerait  un  vil  laquais  au 

tout  cela  passerait  pour  être  Touvrage 

d''une  cabale  adversaire  de  ce  rien 

n''ètait  donc  moins  assuré  que  de  pouvoir  ob- 
tenir prompte  et  loyale  satisfaction. 

—  Eli  bien  î  dit  alors  la  reine,  je  me  charge 
seule  du  soin  d''cveiller  Tcpouvante  au  cœur 
du  coupable  ,  je  consens  a  ce  quW  ne  le 
punisse  pas  le'galemenl,  puisfjue  vous  jugez 
la  chose  impossible  ,  mais  que,  du  moins,  je 
puisse  lui  faire  connaître  que  le  complot  nous 
est  connu. 

(  )n  ne  put  dèlourner  sa  majesté  d\agirconinie 
«Ile  Tavait  résohi.  Avant  de  raconter  comment 
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la  scène  eut  lieu,  je  dois  dire  que  Von  se  de- 
manda ce  qu''il  fallait  faire  du  révélateur;  on 
convint  qu'il  partirait  de  suite  pour  IWlle- 
niagne ,  et  qu''il  serait  mis  sous  la  protection 
spéciale  de  la  police  de   Vienne  :   lui-même 
avait  demandé  de  quitter  la  France  ,  où  il  ne 
se  trouvait  plus  en  sûreté.  Son  départ  eut  lieu  ; 
en  effet,  il  parvint  sans  encombre  au  lieu  de 
sa  destination  ,  Tempereur  Joseph  le  fit  placer 
parmi  les   gens  de    sa   maison ,  et   six  mois 
après  le  pauvre    diable   mourut    subitement 
cPune  attaque  d''apoplexie  foudroyante  ;  mais 
est-ce  bien  de  cette  maladie  terrible  qu''il  pé- 
rit, ne  fut-ce  pas  plutôt  par  le  poison 

11  est  affreux  que  de  tels  crimes  éveillent  de 
[)areils  soupçons. 

Ouelque  temps  sY'coula  avant  que  la  reine 
put  rencontrer  un  moment  favorable  pour  ac- 
complir son  projet  ;  enfin,  par  une  belle  après- 
dînée  du  mois  de  juillet,  se  trouvant  seule  au 
petit  Trianon,  iv vint  lui  présenter  ses  de- 
voirs :  profitant  de  Toccasion,  elle  fut  droit 
au  but,  il  en  résulta  une  explication  claire , 
précise,  éner[ji(|ue.  \a) n<'  mit|)as  en  doute 
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ce  (iiu'  la  l'cinr  disait  il  (Icinciirail  jx  rsiiailc* 
i\v.  la  ciilpabililé  de  son  agent,  cl  se  |>laiornit 
anièrenient  du  lort  «juc  des  amis  maladroits 
lui  faisaient  ;  enfin ,  il  en  dit  tant  et  tant  <[ue  la 
reine  revenant  de  ses  soupçons,  ne  sut  plus 
(juo  dire. 

Le  ,..  ne  s\'n  tint  pas  Ta,  il  vint  aussi  vis-à- 
vis  moi  attaquer  Franchement  la  (puslion  en 
dc'plorant  son  malheur  qui  h*  mettait  en  hutle, 
à  des  soupçons  aussi  odieux.  Nous  pouvions, 
ajouta  t-il  ,  interroger  celui  qu^on  signalait 
comme  le  principal  coupable;  pourquoi  ne 
Pavait-on  pas  arrêter*  on  aurait  dii  le  faire, 
(  l  on  lui  avait  laisse  le  temps  de  se  sauver: 
(^('la  ni''explique,  ajouta-t-il,  pourquoi  le  mise- 
i  al)lc  a  j)ris  la  Fuite  ;  ou  est-il,  je;  Tignore  :  cpi'on 
le  retrouve  ,  et  lui  retirant  ma  protection  je 
serai  le.  pn^mier  à  provoquer  son  châtiment. 

Le...  pouvait  d^iutant  mi(ui\  parler  ainsi , 
que  TofFicier  de  sa  niaison  sur  le(ju<d  on  avait 
hésité  à  mettre  la  main,  avait  disparu  j)eu 
après  les  révélations  du  jeune  homme,  et  que 
dès  ce  moment  sa  trace  avait  été  perdue,  il 
Fallait  donc  acce[)ter  la  justification ch*  notre;... 
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et  admettre  son  innocence,  dont,  peu  d'années 
après ,  il  prit  lui  même  soin  de  nous  dé- 
tromper. 


HUITIEME  SOIREE. 


Spectre  et  coqiietlerie. 


Madame  de  S***  était,  sans  contredit,  une 
des  plus  jolies  Femmes  de  la  cour;  elle  avait  en 
outre  de  Tesprit  ]\  revendre  et  de  la  malice 
assez  pour  désespérer  ses  nombreuses  rivales. 
La  foule  des  captifs  qu^clle  traînait  a  son  char 
auraient  dû  la  contenter,  mais  leur  nombic, 
<(uoique  considérable,  lui  paraissait  minime, 
tant  qu'aune  auguste  conquête  n''aurait  pas  été 
inscrite  sur  sa  liste.  En  un  mot,  elle  ne  visait 
à  rien  moins  qu''à  disputer  le  cœur  du  roi  de 
France  a  la  reine. 

Elle  afficha  cette  prélenlionavec  une  audace 
peu  commune,  agaçant  de  paroles  Louis  \\  l, 
lui   lançant   de  ces  regards  significatifs  aux- 

T.  I.  10 
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uiinls  IMioiniiic  le  moins  a\  isc  nr  [.cuise  ine- 
prendro;  rllo  en  fil  tanl  ,  elle  ronimit  des 
iinjM'udoncos  si  ('liantes,  (juc  le  roi  dil  un 
soir  devant  moi  a  sa  femme  : 

—  Savez-vous  ,  niadame  ,  <|u''il  ne  tient 
iiu''amoi  de  vous  faire  une  l>rillanle  infidc  liléP 

—  Eh!  sire,  repondit  ]Marie-\nloinelte,  qui 
en  doute,  lors([ue  les  ujaris  eux-niènies  sont 
ehamiés  du  bonheur  (jue  h'urs  moitiés  ont  de 
plaire  au  roi! 

—  Ici  le  cas  nVst  pas  le  même;  je  ne  vois 
pas  roder  à  mon  entour  le  comte  de  8***, 
comme  fait  sa  femme. 

—  \h!  sire,  vous  vous  êtes  donc  aperçu  du 
projet  de  cette  insolente  créature P 

—  Ma  foi  ,  madame  ,  à  moins  que  dV;lre 
sourd  et  aveugle ,  et  ma  myopie  ne  va  pas 
jusque-là.  (Le  roi  avait  la  vue  très  faihl(\) 

—  Et  vous  n\ivez  pas  fait  jeter  parles  fenê- 
tres cette  arrogante  créature?  (La  colère  de  la 
reine  la  portait  à  dire  ce  ([u''assurément  elle 
ne  pcTisait  point.)  Le  roi  répli(pia  : 

—  .le  n\'mrais  ])as  voidu  empiéter  sur  vos 
droits. 


DK  S.  M.  CKARLFS    \.  243 

—  Vous  n''avez  pas  cridée  ,  dit  la  reine  en 
>  adressant  a  moi,  de  Peffronterie  de  madame 
de  S***. 

—  .l 'ai ,  répondis-je,  admire'  depuis  lonn- 
temps  votre  patienee  et  la  retenue  du  roi. 

—  Oh!  vous  êtes  toujours  porté  a  excuser  ers 
sortes  de  femmes!  par  bonheur,  votre  frère  ne 
vous  ressemble  pas —  iMais,  sire,  poursuivit 
Marie  -  Antoinette  en  se  retournant  vers  le  roi , 
votre  intention  est-elle  de  laisser  madame 
de  S***  me  braver  avec  tant  d''arro}Tance  P 

—  Je  vous  ai,  madame,  laissée  la  maities^e 
de  son  châtiment. 

—  Eh  Lien,  que  son  mari  l'emmène  a 

ou  qu'il  la  mette  dans  un  couvent! 

—  Vous  vous  charf][cz  de  le  dire  au  comte? 

—  j\Ioi  ,  donner  ce  coup  terrible  à  ut\ 
homme  loyal  ,  plein  de  probité  et  qui  vous 
sert  en  fidèle  sujet  !  cela  vous  re.'jarde,  sire. 

—  Je  n'^en  ferai  rien  non  plus,  répliqua  le 
roi,  et  ses  traits  exprimèrent  son  incpiiétude. 
Le  l>eau  rôle  a  jouer  (pie  d\allei-  conter  à  rn^i 
mari    Pinftdélité'  de  sa   fenmic  et    (rajouter 
Ces/  n/ni  (jui  suis  t'hpinvux  mortel.  Maisj»^ 
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me  flalle  que  le  coinle  dWrlois  ne  me  reFu- 
sera  pas  de  nous  rendre  ce  service. 

Bien  loin  d''accéder   a  la  prière  royale,  je 
me  récriai  en  conjurant  leurs  majestés  de  ne 
pas  me   charger   d''une    mission  aussi    désa- 
£  gréable;  Monsieur  refusa  également;  bref,  on 

''*  ne  trouva  f>as  entre  nous  tous  une  personne 

de  bonne  volonté  qui  consentît  à  aller  chanter 
cette  antienne  aux  oreilles  du  comte  de  S***. 
Pendant  qu'*enlre  nous  chacun  se  renvoyait 
la  balle,  les  événemens  marchaient.  Madame 
de  S***,  dans  Tespérance  d''atteindre  à  son 
auguste  conquête,  ne  perdait  point  de  temps  et 
s"'abandonnait  au  délire  de  ses  passions  ;  elle 
avait  des  amans  parmi  les  sommités  de  la 
cour,  dans  la  bourgeoisie  et  jusque  dans 
les  dernières  classes  de  la  société;  les  théâtres 
de  Paris  lui  avaient  aussi  fourni  leur  con- 
tingent, et  je  crois  que  cVst  sur  elle  que 
le  propos  suivant  de  Pacleur  Dugazon  avait  été 
tenu.  Caillot,  le  célèbre  chanteur  de  TOpéra- 
Comique,  lui  disait  :  — M.  de  S***  me  promet 
cent  coups  de  bâton  si  je  ne  renonce  pas  à 
voir  sa  femme,  et  celle-ci  alleste  quVllc  mVn 
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fera  donner  deux  cenls  si  les  menaces  de  son 
mari  me  Font  peur  :  que  ferais-tu  dans  ce  cas, 
mon  cher  ami? 

Dugazon  repartit  : 

—  Ce  que  je  ferais!  j'^obeirais  à  madame  de 
S***;  il  y  a  cent  pour  cent  a  gagner. 

Il  se  peut  que  cette  plaisanterie  regardât 
une  autre  que  madame  de  S***.  Cest  ce  que 
la  charité  ne  me  permet  pas  d'^approfondir. 

Quoi  qu''il  en  soit,  riiérome  de  mon  anec- 
dote avait  en  dernier  lieu  laissé  tomber  ses 
regards  sur  un  modeste  page  de  la  chambre 
faisant  partie  des  pages  aux  bas  de  cotan  et 
pour  lesquels  on  n''exigeait  pas  de  preuves  de 
noblesse.  11  y  avait  entre  ces  jeunes  gens  cl 
les  pages  de  la  grande  ,  de  la  petite  écurie, 
ceux  de  Monsieur,  de  Madame,  de  madame  la 
comtesse  dV\.rtois  et  les  miens,  un  sujet  per 
manent  de  jalousie;  nos  jiagcs  prétendaient 
a  la  distinction  de  porter  des  bas  de  soie  cpiand 
ils  étaient  de  service,  et  ils  déniaient  ce  droit 
aux  pages  de  la  chambre  et  de  la  cha[)clle  ; 
ceux-ci,  que  des  bas  de  colon   humiliaient. 
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empiétaient  coustainment  sur  le  priviléjre  de 
la  jeune  noblesse,  et  il  s'en  suivait  des  que- 
relles qui  dégénéraient  souvent  en  voies  de 
fait. 

Il  laut  dire  ,  ou  plutôt  répéter,  que  e(»s 
messieurs  de  la  ehambre  et  de  la  ehapelle  se 
reerulaienl  dans  la  bonne  bourgeoisie  ,  il  con 
venait  donc  que  quelque  chose  les  distinguai 
des  gens  de  <|ualité  ;  mais  ils  trouvaient  des 
appuis  dans  la  vanité  du  grand-aumônier  el 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  , 
qui  trouvaient  agréable  de  i'aire  croire  au  pu- 
blie que  tout  ce  qui  ressortait  d''eux  était  de 
qualité. 

Après  cette  explication  nécessaire  sur  un 
usage  qui  n''existe  plus  ,  je  rentre  diuismonré- 
cit  :  Madame  de  S***  avait  donc  porté  son  alten 
lionsui*  un  grand  Adonis  de  la  ehambre,  gra 
cieux  etciUidide,  jeune  page  à  ki  figure  d'^ange 
et  au  caractère  le  plus  heureux  ;  ce  pauvre 
gai'con,  Hls  d^ni  vassal  dv.  la  comtesse,  lui 
ayant  été  reconniiandé  ,  se  trouvait  placé  sous 
sa  [)rotection  spéciale^  obligé  h  certains  jours 
d'aller  la  voir;  il  av.  faisait  remarcjuer  par  son 
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exacliLutlc;  son  mainlieu^  sa  bcaulc  |)cuijoia- 
inuiie,  FrapjM'rent  la  darne  ;  elle  s'éprit  ci*'abord 
tle  lui,  s  en  occupa  clans  ses  heures  d''insom- 
iiie ,  puis  accoutumée  qu'elle  était  a  céder  'a 
ses  moindres  Fantaisies,  elle  décida  qu'il  Fallait 
aussi  contenter  celle-là. 

Le  page  de  la  chambre  ,  naturellement  ti- 
ujide ,  Fut  long  -  temps  à  comprendre  ce 
(juon  lui  voulait;  enfin,  la  dame  j-arla  si 
clairement ,  que  le  nouveau  Joseph  se  trouva 
dans  une  position  assez  difficile.  En  venaut 
chez  la  comtesse ,  d  avait  remarque;  une 
jeime  fiile,  sa  proche  voisine  Ii  la  campagne , 
et  qui  restait  chez  madame  de  S***  en  (jua- 
lité  de  Femme  de  charge ,  créature  Fiaiche  , 
jolie,  au  cœur  tendre  con mie  sa  maîtresse, 
mais  |)lus  honnête  ,  car  elle  n'avait  qu'Hun 
amant  ;  le  [)age  en  était  épris,  elle  de  son  cot 
répondait  à  sa  flimnnc  ,  et  tous  deux  s\''taienl 
promis  un  amour  que  le  maria;';e  devait  cou- 
ronner. 

La  cil  la  caiidem'  habite,  d^iulres  vertus  se 
rcmconhnil  aussi.  L^honneur  d\me  conquèlc 
aussi  relevée    loucha   peu   Tàmc  irig<iniic  du 
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page  ;  il  ne  vit  (|ue  renjjagcinciil  pris  envers 
la  jeune  fille,  et  demeura  froid  aux  avances 
Faites  par  la  dame  ,  cjui  hit  long-temps  a  cher- 
ckier  d''oii  provenait  tant  d''indifference;  enfin 
(pielques  faits  ayant  frappé  ses  yeux,  elle  ne 
put  plus  douter  de  la  tendre  intimité  qui  exis- 
tait entre  le  page  de  la  chambre  et  sa  camc- 
riste.  Cette  découverte,  loin  de  Farréter  dans 
ses  désirs,  ne  fit  que  leur  servir  de  véhicule; 
elle  n'hélait  pas  femme  'a  reculer  devant  les 
difficultés. 

Parmi  ses  amans  émérites ,  on  comptait  le 
chevalier  de  M***,  élégant  de  première  classe, 
ruiné  depuis  plusieurs  années  et  continuant 
néanmoins  'a  satisfaire  son  goût  pour  le  luxe 
aux  dépens  de  ses  maîtresses  aveugles  et  de 
SCS  créanciers  confians.  Peu  d''hommes  possé- 
daient les  avantages  extérieurs  du  chevalier 
de  M***  ;  son  àme  était ,  en  revanche  ,  aussi 
noire  que  ses  traits  étaient  remplis  de  grâce 
et  de  beauté;  sans  foi  ni  loi,  sans  croyance 
aucune,  perdu  de  santé  et  de  réputation ,  il 
ne  se  soutenait  uni(piement  (jue  par  le  nom 
de  sa  famille  cl  par  ces  égards  quatort,  dans 
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la  bonne  compagnie ,  on  réserve  encore  aux 
membres  dégénérés  d''une  illustre  maison. 

Le  chevalier  avait  fait  son  temps  d'^amant 
auprès  de  la  comtesse ,  sans  pour  cela  cesser  d''é- 
tre  son  ami;  il  trouvait  a  diner,  a  souper  chez 
elle,  et  pour  lui  c^était  une  ressource  dont  il 
profitait ,  car  depuis  long-temps  sa  table  était 
réformée.  Il  résultait  de  ceci  que  le  chevalier 
vivait  dans  une  sorte  de  dépendance  de  ma- 
dame de  S***,  et  n*'avait  rien  a  lui  refuser. 
Ln  jour,  celle-ci  le  fait  appeler,  il  vient  : 

—  Etcs-vous  bien  occupé  ?  lui  dit-elle. 

—  Eh  î  mon  Dieu  ,  oui ,  j''ai  deux  intrigues 
au  château,  et  quatre  en  ville,  a  mener  de 
front,  sans  compter  les  filles  de  théâtre  , 
puis  ma  cour  a  faire,  triste  service  et  qui  ne 
me  rapporte  rien;  je  frappe  a  toutes  les  portes, 
on  y  est  sourd  ,  et  si  cela  continue,  je  serai 
contraint  d''aller  faire  Thonnète  homme  dans 
une  manière  de  château  qui  me  reste  au  fond 
de  je  ne  sais  quelle  province. 

—  Ohl  malgré  tant  de  soins,  dit  la  dame, 
il  faut  cjue  vous  trouviez  ((uciqucs  heures  à 
disposer  pour  me  rendre  service. 
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—  (xMiuDatiilcy. ,  inaclaiiK' .  cl  >(ms  soit'/, 
obtiie.  ]N(*  (lois-je  pas  soiunissioii  à  vos  moin- 
dres volontés P  que  voulez- vous  que  je  Fasse  :' 
est-ce  un  coup  dV^péo  a  donner,  une  répula 
tien  il  détruire,  une  mystiticalion  h  eoml)iner, 
je  suis  il  vous,  a  pendre  et  a  dépendre. 

Miulanie  de  S***  lui  expliqui»  (pi'il  fallail 
entreprendre  la  conquête  de  sa  fcmnu^  de 
chambre,  éditait  tomber  de  haut,  et  le  cheva 
lier,  presque  huniilié  dHmc  mission  auysi  fa- 
cile »  en  rou<jit  et  s''indi<jn;i  ;  mais  comme  il 
tenait  a  contenter  sa  pourvoyeuse,  il  se  déter- 
mina a  une  entreprise  qui ,  disait-il  en  rianl . 
le  Faisait  dérofjer.  Sa  surprise  Fut  jjrande  quand 
il  vit  qu''il  ne  pouvait  em[)orter  la  pliîce  à  l:i 
première  atLKjue.  La  jeune  fille  1  écoula  hum- 
blement, mais  refusa  sc!S  soins;  blessé  dans 
son  amour-propre,  il  se  fit  de  ceci  une  affaire 
toute  personnelle  qui  iVxcita  au  dernier  de 


rrre. 


Le  voila  occupé  sérieusement  a  troubler  le 
cœurd\ine  jcîune  fille,  (*t  la  comtesse  àPaidei 
avec  une  méchanceté  c:onsommée;  une  leHr<' 
.inonymc   apprend  au   paj^e    de   la    chambre 
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j'iiificlelite  de  sa  maîtresse,  elle  le  Iroiiipc,  et 
tliaqiie  nuit  introduit  auprès  dVdle  un  amant 
préféré.  Il  pourra  s''en  convainerc  ,  pour  peu 
qii''il  veuille  s''évader  une  nuit  du  dortoir 
commun  ;  il  trouvera,  a  onze  heures  du  soir, 
sur  la  place  d'Armes  (la  scène  avait  lieu  à 
Versailles  ) ,  un  individu  qui  le  dirigera  dans 
son  investigation. 

Cette  lettre  met  au  désespoir  le  jeune 
amant  ,  il  sollicite  et  obtient  une  permission 
pour  aller  voir  ses  parens  ,  et  se  trouve  l\ 
riieui'c  précise  au  lieu  indiqué  ;  la  se  montre 
un  domestique  dont  la  livrée  lui  est  inconnue, 
i'.l  qui,  sans  répondre  à  ses  questions  ,  lui  fait 
si^^nc  de  le  suivre  et  se  dirige  vers  Pavcnue 
de  Saint-Cloud. 

L''hotel  de  madame  de  S***  s''élevait  sur 
ce  qhemin  ;  le  conducteur  du  page  le  tourne , 
cl  par  une  porte  des  jardins,  qu'il  ouvre,  pénè- 
tre dans  ceux-ci  et  amène  le  jeune  homme  jus- 
que  sous  les  fenêtres  du  corps-de-logis  oîi  étail 
la  chambre  de  sa  maîtresse  ;  on  le  fait  cacher 
dans  un  (  iibinet  de  verdure,  cl  lorsip^il  v  csl 
installe , on  c(»mmence   à  jouci    di-\anl  hii  U 
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scène  fameuse  de  Liircaiii  el  dWriaciant  ,  de 
l\\.rioste  ;  la  clarté  de  la  lune  lui  montre  sa 
belle  amie  au  balcon  de  la  fenêtre  ,  où 
elle  parait  attendre  quelqu'un  ;  bientôt  un 
homme  enveloppé  d\in  ample  manteau  entre 
à  son  tour  dans  le  jardin  parla  même  porte, 
traverse  le  parterre,  et  a  Taide  dimo  échelle 
de  corde  <ju"on  lui  jette  monte  et  disparaît 
dans  Tintérieur  de  l'appartement. 

\  cette  vue  le  page  pousse  un  cri  d''horreur 
et  de  désespoir  ,  il  ne  se  connail  plus  et  il 
s'^élance  pour  accabler  de  i*eproches  l'infidèle, 
mais  son  conducteur  le  retient,  lui  prêche  la 
patience,  et  moitié  de  gré  ,  moitié  de  force, 
Pentraîne  dehors,  ne  le  quitte  pas,  et  parvient 
a  égarer  sa  raison  a  force  de  le  faire  boire  dans 
un  café  qui  demeurait  ouvert  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  pour  la  commodité  pul)li 
que;  le  page,  dans  cet  état,  cède  atout  ce  qu'on 
lui  intime,  il  tombe  dans  un  profond  sonnneil 
et  il  est  grand  jour  lors(|u'il  revient  à  lui  ; 
Phrure  était  passée  d'aller  surprendre  son 
rival  heureux,    son   désespoir    augmente,  et 
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prenant  une  plume  il  écrit  a  la  jeune  fille  tout 
ce  que  lui  inspire  un  amour  outragée. 

La  pauvre  enfant  avait  cëdé  a  Pintimation 
de  la  comtesse  sans  comprendre  Pimportance 
du  rôle  qu''on  lui  faisait  jouer;  desolëe  des  re- 
proches que  le  page  lui  adresse  ,  se  voyant 
perdue  d'honneur  a  ses  yeux,  elle  se  laisse 
aller  à  un  accablement  qui  la  conduit  au  sui- 
cide. 

Il  y  avait  dans  l'office  de  Thôtel  de  Farsenic 
destiné  aux  rats  ,  elle  va  en  prendre  une  forte 
dose,  et  Tavale  après  avoir  consigné  les  preu- 
ves de  son  innocence  dans  une  espèce  de  tes- 
tament. (]ette  pièce  accusatrice  ne  parvint  pas 
au  page ,  la  comtesse  s''en  empara ,  mais  pas 
assez  tôt  pour  que  plusieurs  de  ses  gens  ne 
pussent  en  prendre  lecture ,  une  rumeur 
sourde  en  signala  bien  Texistence  ,  mais  il  fal- 
lut du  temps  avant  que  ce  bruit  arrivât  à 
Tautorité. 

Les  secours  prodigués  li  la  jeune  fille  ne 
purent  la  rendre  k  la  vie ,  elle  mourut  dans 
d'affreuses  convulsions,  sans  pouvoir  parler,  et 
lescou[)ablrs  crun-nlleur  secret  enseveli  dans 
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la  tombe;  le  jeune  lK)nlln(^  île  son  eotd,  ej)roii 
va  de  vife  remords,  ne  doutant  pas  fjuc  sa  lettre 
ne  fut  la  cause  fatale  de  la  résolution  de  celle 
infortunée,  une  profonde  mélancolie  s''empara 
de;  lui  ,  et  il  s<^  reprocha  la  sévérité  de  sa 
conduite. 

Sur  ces  entrefaites,  Timpassible  comtesse 
le  manda,  il  accourut;  elle  s'^apitoya  sur  le 
malheur  dont  sa  maison  avait  été  le  théâtre , 
Ht  Félojje  de  la  défunte  ,  et  par  ce  détoin^ 
adroit  gan;na  du  terrain  sur  le  cœur  du  jeune 
honmic  ;  il  revint  plusieurs  fois  chez  la  com- 
tesse ,  et  dès  qu''il  mettait  le  pied  dans  riiolel 
mie  émotion  extraordinaire  remplissait  son 
cœur ,  il  lui  stmiblait  voir  autour  de  lui  des 
figures  ('tranges  et  entendre  des  sons  bizarres 
et  inaccoutumés. 

11  a  lui-même  consijjné  dans  un  écrit  tracé 
entièrement  de  sa  main  ce  qui  va  suivre. 

Chaque  jour  il  se  sentait  moins  éloigné  de 
la  comtesse,  (ju''il  ne  soupçonnait  aucunement 
d'^avoir  trempé  dans  \c  crime  qui  avait  conté 
la  vie  k  la  jeune  fille.  Le  souvenir  de  celle-ci 
s'^ettacait  insensibhîment  de  son  cœur,  oîi  néan 
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moins  de  temps  en  temps  le  remords  s'éveillait 
et  le  laisait  tressaillir. 

lin  soir  qu^il  avait  prolonge  une  visite  faite 
l\  la  comtesse ,  celle-ci  lui  remit  la  clé  de  la 
petite  porte  du  jardin,  afin  qu^il  put  se  reti- 
rer sans  éveiller  le  suisse  el  revenir  chaque 
fois  qu''il  en  aurait  le  désir.  Le  pa<jc  traversa 
rintérieur  de  Pappartement  et  descendit  par 
im  escalier  dérobé  donnant  sur  le  parterre  ;  il 
tenait  i\  la  main  une  bougie  qui  servait  à 
Péclairer  dans  une  route  qu''il  connaissait 
imparfaitement. 

Il  descendait  les  premières  marches  lors- 
i[u\in  soupir  profond  el  prolongé  se  fit  en- 
tendre... Persuadé  (jue  <|U(;lqu''un  était  de- 
vant lui ,  il  s^arrcta  ,  hésitant  sur  ce  qu''il  de- 
vait faire  ;  il  écouta  ,  mais  n''cnlendant  plus 
rien  ,  il  poursuivit  son  chemin.  Vrrivé  dans 
le  parterre,  il  aperçut  dans  Péloignement 
une  forme  blanche  qui  le  précédait  et  qui 
sY^nfonça  dans  le  bois  par  où  lui-même  de- 
vait passer  pour  atteindre  la  porte  (|ui  le 
mettait  sur  Pavenue  de  Sainl-Cloud. 

Pnin"  telle  fois  il  ne  douta  pa*^  (|necpn'l<|(i  «mï 
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ne  fut  dans  le  jardin.  Comme  il  fallait  sortir, 
il  s''avança  avec  précaution  ,  se  of lissant  à  tra- 
vers les  charmilles,  et  arriva  jusqu''a  la  porte 
sans  avoir  rien  vu  de  suspect;  mais  au  mo- 
ment oïl  il  rouvrait  et  oîi  machinalement  il 
jetait  un  regard  en  arrière ,  la  même  forme 
blanchâtre  lui  apparut  venant  à  lui  si  rapi- 
dement et  si  vite  qu'acné  franchit  le  seuil  en 
même  temps  que  lui ,  sans  le  heurter,  sans 
<|u*il  en  ressentit  aucune  pression...  Cëtait 
une  femme  vêtue,  non  d'aune  robe,  mais  d^ine 
ample  draperie  (|ui  la  couvrait  entièrement 
de  façon  a  cacher  ses  traits. 

Ce  concours  de  circonstances  imprima 
une  telle  frayeur  dans  Tàme  du  jeune  page 
que ,  sans  plus  écouter  sa  raison ,  il  prit 
sa  course  avec  une  vivacité  inconcevable  et 
ne  s''arrcla  f|u*à  la  porte  par  oii  il  rentrait 
au  château.  La ,  ses  regards  interrogeant  Fes- 
pace ,  aperçurent  avec  une  terreur  inexpri- 
mable cette  même  forme  mvstêrieuse  le  sui- 
vant  toujours  avec  la  même  vitesse.  Un  cri 
lui  échappa...  il  sVvanouit. 

Le  portier  accourut  ,    le  releva  ;   il  n<*  re- 
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trouva  l'usage  de  ses  sens  qu^ui  moment  où  on 
achevait  de  le  déshabiller.  11  se  tut,  ol  laissa 
faire  ,  et  répondit  au  médecin  c^ron  avall 
envoyé  quérir  que  son  accident  provenait 
de  la  promptitude  avec  laquelle  il  avait  che- 
miné pour  rentrer  au  château.  Lne  potion  cal 
mante  lui  fut  donnée,  et  on  le  laissa  sous  la 
<jarde  de  surveillance  des  agens  ordinaires. 

Il  était  donc  dans  son  lit  lorsque  du  fond 
de  la  chambre  qu'éclairait  une  lampe  accro- 
chée a  la  muraille  et  ne  jetant  qu'une  faible 
lueur,  il  vit  s''avancev  vers  lui  cette  appari- 
tion qui,  ce  soir  Ta,  le  poursuivait  avec  tant  dcî 
constance.  Cherchant  a  vaincre  sa  terreur  et 
à  dominer  T horreur  qui  s*'emparait  de  lui,  il 
tint  ses  yeux  ouverts ,  bien  que  son  cœur 
battît  étrangement. 

L^ apparition  approcha  ,  et  lorsqu'elle  fut 
près  de  lui,  elle  souleva  lentement  le  linceul 
qui  la  couvrait ,  et  le  page  alors  reconnut  les 
traits  de  sa  maîtresse.  Il  ne  put  les  contempler 
sans  retomber  dans  un  évanouissement  nou- 
veau qui  ne  finit  cju'aui matin.  Le  page  cons- 
terné garda  le  silence  ;  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
T.  1.  17 


violt'iile  pendant  laquelle  il  demeura  presque 
toujours  en  délire.  On  ne  comprenait  rien  à 
ses  propos  incoherens  et  qui  paraissaient  sans 
suite  a  ceux  non  inities  au  secret  de  son  aven- 
ture. 

La  comtesse,  ne  le  voyant  pas  revenir,  fut 
assez  hardie  pour  envoyer  savoir  de  ses 
nouvelles.  Instruite  de  sa  maladie,  elle  vint 
le  voir,  et  par  cette  démarche  s\ittira  la  re- 
connaissance du  jeune  homme  qui  promit  de 
ne  pas  faire  faute  aux  doux  rendez-vous  lors- 
<|ue  la  santé  lui  serait  rendue. 

Fidèle  à  sa  promesse  ,  il  retourna  chez 
la  comtesse  dès  qu''il  fut  rétabli  ;  mais  lorsqu''à 
une  heure  du  matin  il  la  quitta ,  il  entendit 
sur  le  petit  escalier  les  mêmes  soupirs ,  vit 
dans  le  jardin  le  fantôme  qui  déjà  s''était 
montré  a  lui  ;  tous  les  deux  sortirent  du  jar- 
din ensemble  ,  et  il  fut  poursuivi  jusqu'^au 
château  comme  la  première  fois. 

f  ]ette  fois ,  il  ne  perdit  pas  Tusa^e  de  ses 
sens;  mais  dès  qu''il  fut  couché,  la  forme  si- 
nistre ,  pénétrant  dans  sa  chambre ,  se  re- 
plaça silencieusement  devant  lui,  et,  soûle- 
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vaut  la  draperie  funèbre,  lui  montra  ses  traits, 
qu''il  ne  connaissait  que  trop.  Sa  terreur  fut 
au  comble.  Il  écrivit  ce  qui  se  passait,  et  al- 
lant trouver  son  confesseur,  lui  compta  Taf- 
faire  de  point  en  point.  Cet  ecclésiastique 
était  le  curé  de  la  paroisse  Notre  -  Dame , 
M.  de  Bricqueville  ,  prêtre  charitable  et  pru 
dent.  Il  ne  crut  dans  cela  qu'Ali  un  seul  fait, 
celui  d^me  liaison  criminelle  ,  rejetant  le 
reste  sur  les  hallucinations  d'un  cerveau  ma- 
lade. Il  recommanda  au  page  la  })rière  ,  et 
une  rupture  entière  avec  madame  de  S****. 
Bientôt  son  zèle  apostolicjue  ,  soutenu  par  les 
fonctions  importantes  qu'ail  remplissait,  le 
détermina  à  faire  lui-même  une  démarche 
auprès  de  cette  dame. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  des  femmes  de  la 
comtesse,  dont  M.  le  curé  de  Noire-Dame  était 
également  le  confesseur  ,  s\idressa  a  lui ,  et 
lui  donna  au  tribunal  de  la  pénitence  le  pre- 
mier vent  du  crime  commis.  Alors  il  apporta 
plus  d^atlenlion  à  cette  affaire,  il  fit  i\iw,  vu 
(|uéte;  ceux  qui  avaient  lu  le  testament  d<  la 
jeune  fille  ,  provo(|ués  li   parler,    firent  luii- 
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naître  ce  qui  sVtait  passe.  Le  digne  curé 
dressa  du  tout  un  mémoire  et  le  remit  au 
baron  de  Breteuil. 

Le  baron,  parent ,  je  ne  sais  comment ,  du 
chevalier  de  M*****,  le  fit  prévenir  qu''il  devait 
quitter  la  France  s''il  ne  voulait  aller  passer 
de  lonorucs  années  a  la  Bastille.  Il  ne  se  le  fit  pas 
répéter  ,  tellement  sa  conscience  lui  parlait 
haut ,  et  dès  le  lendemain  il  était  en  route 
pour  la  frontière. 

(^e  témoin  important  disparu ,  ce  fut  au 
tour  de  la  comtesse.  Son  mari,  mandé ,  reçut 
Tordre  de  Pemmener  dans  ses  terres ,  châti- 
ment trop  doux  dont  elle  eut  Taudace  de  se 
plaindre  ,  et  qui  à  la  révolution  lui  servit  de 
prétexte  pour  se  ranger  parmi  nos  ennemis. 
J^ignore  ce  quVlle  est  devenue. 

Le  page  survécut  peu  a  ces  divers  événe- 
mens.  Ecrivant  chaque  jour  dans  son  journal 
ce  qui  avait  eu  lieu  la  veille  ,  il  y  consigna  le 
retour  périodique  et  nocturne  d''une  appari- 
tion qui  ne  cessa  d*'étrc  signalée  par  lui  qu''au 
moment  oii  ses  forces  épuisées  ne  lui  permirent 
plus  de  tenir  la  plume. 
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Les  philosophes  prétendirent  que  le  laii- 
tônie  n''existait  que  dans  son  imagination.  Les 
gens  de  bien ,  qui  savent  que  la  puissance 
divine  n''a  pas  de  borne  ,  se  turent  en  se  rap- 
pelant le  nombre  des  prodiges  par  lesquels 
elle  s*'est  signalée  depuis  les  premiers  âges  du 
monde. 


NEUVIÈME  SOIRÉE. 


\jV  Diable  et  un  f][rand  Seif^neur 


Puisque  j''en  suis  a  raconter  des  hisLoiies 
extraordinaires,  la  fantaisie  me  prend  de  faire 
encore  ici  le  récit  d*'un  fait  non  moins  singu- 
lier qui  est  advenu  a  la  dernière  l^ranclie 
connue  de  la  maison  de  Foix.  On  sait  (juc 
les  chefs  de  cette  race  illustre ,  souverains 
d(;  plusieurs  ])elles  sei[jneuries  situées  au 
pied  des  Pyrénées  ,  brillèrent  d^m  bel  éclat. 
Mais,  peu  ;i  peu,  leur  héritage  tomba  en  que- 
nouille, et  la  maison  de  France  finit  par  l< 
recueillir  dans  son  intégralité. 

A  côté  de  la  branche  n-gnantc  ,  plusieurs 
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rameaux  collalrraiix  vctrelaicnl,  lanijuissaicnt 
v[  disparaissaicnl  siiccessivcincnl.  ri\in  ({""eux, 
rnlre  aulr<\s  ,  s''ét('if>*nit  avec  la  coiiilesse  de 
Foix  ,  dame  d''Jionncur  de  notre  aïeule,  \uiie 
tlWutriche. 

Or,  dans  un  château  d\uie  de  ces  brandies 
de  la  maison  de  Foix ,  et  situé  au  fond  d''une 
gorge  des  Pyrénées,  vivait,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  un  marquis  de  Foix  :  estait 
lin  gentilhomme  terrible,  redouté  de  ses  voi- 
sins et  liai  de  ses  vassaux.  Il  molestait  les  uns  , 
il  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  autres,  sans 
qu''on  put  ni  se  venger  ni  lui  nuire  en  rien, 
l/attacjuait-on  en  duel ,  il  tuait  son  adver- 
saire; et  le  cas  dénoncé,  il  prouvait  (juc  ce 
n''avait  été  qu\ine  rencontre  où  il  avait  eu  à 
«léfendre  sa  vie  contre  un  injuste  agresseur. 

Si  run  de  ses  fermiers,  poussé  à  bout,  ten 
tait  d''incendier  ses  récoltes  ,  ses  granges ,  le 
feu  était  aussitôt  ('teint.  On  tenta  luie  fois 
de  le  faire  sauter  'a  Faide  crune  mine  ;  la 
mèche  prit  f(u,  brûla  jusqu^iu  bout;  mais  la 
poudre  mouillée  ne  sVnllamma  pas.  L''atten 
dail-oii  a  la  sortie  d^m  bois  pour  lui  tirer  un 
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«oup  de  tiisil ,  comme  par  iiispiralioii  il  pre- 
nait une  autre  route  ,  ou  une  branche  d'arhrc 
détournait  la  l>alle. 

H  ne  J)uvait  jamais  que  dans  un  verre  de 
matière  inconnue  et  qui  avait  la  propriété  de 
faire  bouillonner  jusqu'au  degré  d''évapora- 
tion  toute  liqueur  empoisonnée  <[u^on  y  au- 
rait versée.  Lui  servait-on  des  champignons 
vénéneux,  un  instinct  secret  Ten  avertissait. 
Calait  donc  peine  perdue  que  de  tenter  de  se 
«léharrasser  de  lui. 

Des  bruits  étranges  couraient  à  ce  sujet;  on 
se  racontait  dans  les  métairies,  dans  les  hum- 
bles maisons  des  chapeaux  noirs  du  lieu,  cl 
avec  autant  de  mystère ,  chez  les  hobereaux 
de  la  contrée,  (jue  cinquante  ans  auparavant 
le  fils  aîné  du  marquis  de  Foix  avait  disparu  , 
âgé  de  trois  ans  six  semaines.  Long -temps 
après  ,  son  <  orps  avait  été  retrouvé  dans  une 
caverne,  la  poitrine  fendue;  on  en  avait  ôté  le 
cœur,  et  |)res  du  cadavre  sVlevait  un  autel  de 
marbre  portant  une  inscription  romaine  cpii 
le  dédiait  a^.x  dieux  infernaux;  dans  h;  creux, 
parmi  des  charbons  éteints  ,  et  réj)andant  une 
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otieur  infecte ,  on  crul    voir   le  resle  de  ce 
cœur  plus  <]u'a  moitié  consumé. 

Les  restes  de  l'héritier  du  marquis  furent 
raj)portés  au  château.  Le  père  les  vit  d^ui  oeil 
sec.  La  malheureuse  mère  en  expira  de  dou-' 
leur.  Dès  ce  moment  toutes  les  entreprises  du 
marquis  prospérèrent ,  et  ses  ennemis  fu- 
rent confondus.  Les  complots  les  mieux  con- 
certés échouèrent  quand  il  s'^ajjissait  de  lui 
faire  tort,  et  il  se  trouva  dans  une  plénitude 
marquée  de  puissance  et  d*" autorité.  H  en 
abusa  pour  devenir  le  tyran  de  la  contrée  et 
pour  prendre  la  haute-main  sur  les  seigneurs 
des  alentours.  En  vain  on  se  ligua,  en  vain 
on  l'attaqua  a  force  ouverte  ou  par  voies  dé- 
tournées, sa  fortune  triompha  toujours. 

(Cinquante  ans  s'écoulèrent  dans  cette  per- 
pétuité de  bonheur,  i^e  marquis  de  Foix 
parvint  a  une  vieillesse  reculée;  mais,  au 
li<u  de  jouir  de  tant  d'^avanlages ,  on  le  vit 
constanmient  sombre,  morose  ,  inquiet ,  sou 
cieux;  il  ne  se  livrait  qu^ivec  contrainte  à 
tous  les  diverlissemens  d^isage  ,  il  préférait 
la    solitude  au   liac  as    du   mon<le  ,  et  jamais 
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il  ne  s'^approcha  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
dans  laquelle  affluait  toute  la  noblesse  du 
royaume. 

Pendant  ce  long^  espace  de  temps  deux  faits 
frappèrent  les  [jens  du  pays.  Le  premier  fut 
que  le  marquis  fit  enccindre  de  hautes  mu- 
railles la  caverne  où  son  fils  avait  été  trouvé 
mort.  On  y  pratiqua  une  porte  épaisse  en  fer 
dont  il  garda  devers  lui  les  quadruj)les  clés. 
Le  second  fut  que  tous  les  ans,  au  jour  an- 
niversaire du  crime  commis  sur  la  jeune  vic- 
time, le  marquis  se  rendait  tout  seul  sur  le 
théâtre  de  ce  forfait ,  oîi  il  veillait  pendant 
la  nuit  jusqu\iu  lendemain. 

Cette  conduite,  loin  de  nuire  a  ce  seigneur, 
le  montra  sous  un  plus  beau  jour.  11  paraissait 
nourrir  une  douleur  profonde  et  invétér-ée  de 
la  perte  irréparable  qu'il  avait  faite  ,  et  on  lui 
en  savait  gré.  iMais  d\me  autre  part,  pendant 
cette  nuit,  des  feux  cnans  couvraient  la  mon 
tagne  ;  on  entendait  des  cris  discordans ,  des 
bruits  sinistres  roulaient  dans  les  gorges  de  l;i 
vauee.  V  ce  tapage  épouvantables  (  haciui 
fuyait  fiapp('  de  consternai  ion ,  on  m-  deman- 
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liait  si  ce  nVlait  pas  la  troupe  des  démons  qui 
se  rassemblait  dans  ce  lieu  sacrilège. 

Les  occasions  étaient  rares  où  le  mar(|uis 
de  Foix  appelait  dans  son  château  les  seigneurs 
ses  voisins.  Jamais  ces  sortes  de  fêtes  n''avaienl 
lieu  aux  approches  et  U  la  fin  de  Tépoque  de 
sa  retraite  dans  la  grotte  de  la  montagne. 
Mais  ,  en  d'autres  temps  ,  il  y  avait  des  cir- 
constances 011  malgré  lui  il  était  contraint  de 
leur  ouvrir  sa  maison.  Alors  éclatait  dans 
loute  sa  magnificence  le  faste  des  princes 
de  Foix.  Des  milliers  de  bougies  ,  de  torches 
étincelantes  ,  éclairaient  les  appartemens  ten- 
dus de  riches  tapisseries  de  soie  d''or  et  d''ar- 
gent.  Les  meubles  précieux  étaient  mis  en 
évidence.  La  salle  Ii  manger  ne  désemplis- 
sait pas  ;  les  tables  se  montraient  somptueu- 
sement garnies  de  vases  de  matière  rare  ,  de 
pièces  d'orfèvrerie,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui 
attestait  Tantiquité  des  aieuls  du  marquis.  Les 
joueurs  d''inslrumens  les  plus  célèbres  des  con 
Irées  voisines  et  de  Toulouse  venaient  dans  ces 
grands  jours  rehausser  la  pompe  de  ces  ièlv.% 
par  des  conccrls  d  harmonie.  Les  belles  voix, 
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si  communes  dans  le  Midi,  ne  mancjuaient  pas 
non  plus  l\  ces  solennités ,  ou  le  cheF  du  lieu 
se  montrait  galant ,  empressé  auprès  des  da- 
mes, prodiofuant  les  bals,  les  parties  dci  chasse 
et  les  fêtes,  de  manière  a  se  maintenir  au 
premier  rang  parmi  ses  égaux. 

Un  jour  oii  il  s^agissaitde  célébrer  le  ma- 
riage de  son  petit-fils  aîné ,  jamais  réunion 
n''avait  été  plus  belle,  jamais  plus  de  faste  et 
de  contentement  ne  sVitaient  rencontrés  sous 
les  voûtes  de  ce  château.  La  nuit  étant  venue, 
les  jeux  n''en  furent  pas  interrompus  pour 
cela,  une  multitude  de  luminaires  remplacè- 
rent la  clarté  du  soleil  ;  le  concert  venait 
d'hêtre  terminé,  on  causait  en  attendant  le  mo- 
ment de  passer  dans  la  salle  où  le  souper  était 
servi  :  là  on  savait  qu'k  Tavance  chaque  con- 
vive avait  sa  place  marquée  ,  celle  que  Vvù 
quette  lui  accordait  strictement;  il  fallait 
alors  si  peu  de  chose  pour  choquer  rorgucil 
de  cette  noblesse  turbulente  et  fière  ,  qu%)n 
avait  l>eaucoup  de  peine  à  l'amener  li  rc 
quelle  accédât  à  un  règlement  de  rang. 

Le  bruit  inusité  d  un  corde  chasse  ret<MUit 
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hors  (lu  château,  niais  avec  lant  de  Fracas  cju**!! 
couvrit  le  luinulle  d'une  conversation  aniinëe  : 
on  sere[jarda,  on  se  demanda  quel  iiaut  baron 
pouvait  venir  si  tard;  le  maître  de  la  maison 
se  montra  un  instant  embarrassé  ,  néamnoins 
il  ne  dit  rien  et  ne  fit  aucun  geste  que  Ton  put 
interprêter. 

Le  cor  sonna  de  nouveau  ,  plus  aigre  ,  plus 
éclatant,  tonnant  pour  ainsi  dire  celte  fois.  Les 
dames,  par  un  mouvement  involontaire,  se 
rapprochèrent  chacune  de  leur  protecteur  na- 
turel. Le  chevalier  Izalguier,  dont  la  fiimille 
tenait  sans  contestation  la  première  j)lace  dans 
la  ville  de  Toulouse ,  s''adressant  au  marrpiis , 
lui  demanda  qui ,  parmi  les  voisins,  mancjuail 
à  la  cérémonie  et  qui  pouvait  s^mnoncer  aussi 
arrogamment. 

— Je  l'ignore,  lui  fut-il  répondu d''un  ton  sec, 
je  vais  envoyer  a  la  dc'couverte  et  je  suivrai 
bientôt. 

Mais  la  parole  expira  dans  la  bouche  du 
inanjuis  a  la  vue  du  personnage  qui  entra  dans 
<<•  moment.  Il  était  de  haute  taille  ,  vêtu  à  la 
mode  du  règn(;  de  Louis  \JfI  ;  ses  traits  som- 
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bres ,  farouches  et  hautains  l\  la  Fois  ,  com- 
mandaient la  crainte  et  le  respect  ;  il  parais- 
sait marcher  avec  difficulté  et  s'appuyait  sui- 
une  canne  de  bois  dVbène  richement  g^arnie 
en  or  et  en  rubis  :  le  prix  de  cet  ol)jet  parut 
inestimable  aux  connaisseurs  ,  son  chapeau  de 
feutre  fauve  a  larges  bords  g^arni  d^m  point 
dTZspajpie  ,  était  environné  d*'un  triple  cor- 
don de  rubis;  tout  en  lui  dénotait  une  haute 
position  sociale  et  un  grand  usage  du  monde  ; 
néanmoins  il  salua  a  peine  l'assemblée,  fendit 
arrogamment  la  foule,  et  parvenu  devant  le 
maître  de  la  maison ,  se  contenta  de  lui  dire  : 
Aïe  voici!  puis  il  demeura  devant  lui  debout 
et  immobile. 

—  Pouiquoi  venir,  repartit 31.  de  Foix  avec 
une  expression  non  moins  impérieuse  ,  ces 
jours  ne  vous  appartiennent  pas? 

—  Vous  êtes  dans  Terreur,  M.  le  marquis  , 
lui  fut-il  ironiquement  répondu  ;  le  temps  est 
a  moi  depuis  ce  matin. 

— Il  y  a  erreur. 

—  De  votre  pari  soit,  jc  ne  le  conteste  pas, 
de  la  mienne  il  y  a  droit. 
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—  Il  V  a  t'rnur,  Faul-il  le  répéter? 

—  Il  n"* y  en  a  pas,  je  me  plais  a  le  redire. 
Le  niarc(uis,  aces  derniers  mots,  pâlit. 

—  Pai  donc  (ité  jouéP 

Un  sourire  insultant  Fut  la  seule  réponse  de 
rinconnu  qui  se  mit  k  dire  ensuite  : 

—  \u  reste,  M.  le  marquis ,  on  ne  compte 
pas  si  strictement  avec  ses  amis;  une,  deux, 
trois  heures  de  plus  ou  de  moins  ne  font  rien 
a  TafFaire  :  réchcance  venue,  le  droit  assuré, 
on  peut  sVn tendre,  s'accommoder  peut-être. 
Allons  ,  que  ma  présence  ne  trouble  point  la 
joie  de  la  compagnie,  j''en  serais  fâché. 

En  entendant  ces  phrases  obscures,  les  der- 
nières surtout,  les  convives  s'*imaginèrent  que 
cet  étranger  avait  prêté  de  grosses  sommes  au 
marquis,  et  cp^il  prenait  mal  son  temps  pour 
en  réclamer  la  rentrée  ;  mais  qui  était-il  P 
cVtaitce  qu''on  se  demandait  avec  anxiété,  car 
^a  pn'sence  ,  loin  de  plaire  ,  répandait  dans 
rassend)K'r  mie  vague  inquit'tude ,  dWtant 
plus  quM  avait  prononcé  ces  dernières  pa- 
joles  ,  (pie  sans  doute  il  tenait  a  rendre  gra 
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cieuses,  avec    l''expression  trun  homme  qui 
veut  envoyer  Tunivers  k  Satan. 

On  observa  que  le  marquis  se  sentit  un  peu 
soulage  de  ce  qui  venait  de  lui  être  dit , 
bien  que  ses  yeux  attachés  sur  son  créancier , 
conservassent  une  expression  indéfinissable 
d''effroi  et  de  dégoût. 

Le  maitre-d''hotel  ,  tandis  que  deux  valets 
de  pied  ouvraient  les  battans  de  la  porte 
principale  de  la  salle  a  manger,  annonça,  selon 
Tusage,  que  le  souper  était  servi.  Le  marquis 
restait  comme  frappé  de  la  foudre  et  oubliait 
de  donner  la  main  h  la  vieille  marquise  de 
Rochochouart,  a  laquelle,  la  veille  et  le  malin, 
il  avait  fait  celle  politesse  comme  à  la  femuKî 
la  plus  qualifiée  de  la  réunion  :  un  de  ses 
petits-fils  répara  son  inadvertance. 

L''inconnu  passa  comme  les  autres  dans  la 
salle  à  manger,  suivi  li  pas  lents  par  le  marcpiis 
auquel  il  fit  signe  qu^rne  place  man([uail 
pour  lui. 

—  Prenez  la  mienne,  dit  M.  de  Foix  ,  aussi 
bien 

Il  s''arrèla  au  geste  iin|)érieu\  cpic  Pinconnu 
1.  ..  18 
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lui  adressa,  (ielui-ci,  loin  tle  se  défendre  d'ae- 
cepler  une  telle  marque  de  dislinetion,  prit, 
sans  plus  de  façon,  le  fauteuil  du  niar(|uis,  et 
chacun  ,  de  plus  en  plus  intrigué ,  brûlait  'a 
part  soi  du  désir  de  percer  ce  mystère  éton- 
nant. 

En  vain  les  musiciens  firent  des  merveilles, 
on  ne  les  écouta  pas;  en  vain  des  escamoteui's, 
joueurs  de  tours  de  gibecières,  essayèrent 
d^éf^aver  les  convives  avec  le  même  succès 
(ju''ils  avaient  eu  la  veille  ;  on  ne  daigna  pas 
faire  attention  à  eux  :  la  somptuosité  du  ser- 
vice resta  inaperçue,  toute  rassemblée  n''avait 
des  yeux  que  pour  examiner  Pinconnu;  il  se 
tenait  gravement  a  sa  place  sans  manger,  vX 
sans  servir  personne,  on  eût  dit  une  statue 
tant  il  était  inanimé  ;  il  n''y  avait  que  ses  yeux 
qui  lançaient  des  flammes.  Le  marquis  se  pro- 
menait de  long  en  large  a  grands  pas,  sans 
s'^apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Vers  le  milieu  du  souper  ,  le  son  du  cor 
qu'ion  avait  déjU  ouï  se  fil  entendre  une  troi- 
sième fois  ;  l(i  martjuis  s^approcha  de  Pin- 
c<>iinu,  safiguie  était  bouleversée.  I/inconnu, 
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au  contraire,  affectant  un  calme  plus  g^rand,  se 
mit  à  sourire,  et  s''adressant  au  maître  de  la 
maison  : 

—  Ils  sont  pressés,  dit-il,  mais  je  vais  leur 
commander  d''attendre.  Adieu,  soyez  prêt  à 
minuit. 

Ces  mots  prononcés,  il  salua  la  compag^nie  , 
se  leva  et  sortit  de  la  salle  sans  que  le  mar- 
quis raccompagnât  selon  Tusage,  ce  qui  donna 
encore  ample  matière  a  Tobservalion.  Le  dé- 
part de  l'inconnu  délia  les  langues,  on  parut 
respirer  plus  à  Taise ,  et  la  marquise  de 
Rochccliouart  ne  put  s^empécher  de  dire  au 
marquis  : 

—  A  quelle  province  appartient  donc  ce 
seigneur  si  familier  et  si  sombre? 

—  Madame il  est  étranger.... 

Ceci  fut  répondu  si  sèchement,  que  la  mar- 
quise de  Hochechouart  n^a jouta  rien  a  sa  pre- 
mière question. 

Le  souper  s''acheva,  mais  tristement;  nul  ne 
voulut  danser  ensuite  :  chacun,  au  contraire, 
désira  se  trouver  seul  ou  en  petit  comi- 
té. Ceux    qui  ne   logeairnt    pas     au    château 
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ou  (|ui  avaient  leur  ««ile  dans  les  Kcnlilhom- 
niières  des  environs,  partirent  presque  aussitôt 
(]u*'on  eut  quitté  la  table;  les  autres  se  retirè- 
rent dans  leur  appartement  ou  dans  la  cham- 
bre qu  on  leur  avait  désignée  ;  à  dix  heures  la 
famille  seule  était  réunie  dans  le  salon. 

M.  de  Foix  avait  son  fils  aîné,  homme  âgé 
de  cinquante-six  ans  environ ,  on  le  citait  par 
tout  pour  la  pureté  des  mœurs,  sa  haute  piété ^ 
son  courage  et  ses  vertus;  estait  lui  qui  venait 
de  marier  un  de  ses  enfans.  Il  avait  mieux  que 
tout  autre  caché  sa  surprise  ou  plutôt  la  stu- 
péfaction que  lui  avait  causée  la  venue  de  cet 
inconnu,  ses  formes  impérieuses  et  la  rudesse 
de  ses  paroles;  mais  quand  il  n^  eut  plus 
d''importuns  entre  son  père  et  lui ,  le  comte 
de  Foix  allant  a  celui-ci  : 

—  Monsieur,  dit-il,  auriez- vous  la  bonté  de 
m''accorder  un  quart-d"" heure  de  conversation? 

Jamais  pareille  requête  n^itait  sortie  de  sa 
bouche,  elle  étonna  le  marquis  lui-même  qui 
lui  répondit: 

—  Que  me  voulez-vous?...  non....  Eh  bien, 
venez  avec  moi  dans  ma  chambre. 
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Arrives  la,  le  dernier  ferme  la  porte  et 
tombant  h.  genoux  : 

—  Mon  père,  dit-il  d'aune  voix  étouffée  par 
Fémotion  et  tandis  que  ses  yeux  se  remplis- 
saient de  larmes,  mon  père,  au  nom  de  Dieu, 
sous  quelle  affreuse  obsession  êtes-vous  tombé! 
parlez,  avouez-moi  si  ce  que  je  redoute  est 
vrai,  peut-être  aurons-nous  le  temps  de  vous 
sauver. 

En  entendant  le  comte  de  Foix  s''énoncer 
ainsi ,  le  fier  vieillard  laissa  éclater  sur  ses 
traits  une  colère  violente ,  il  recula  de  deux 
pas,  et  sans  relever  son  fils  : 

—  \ousctes  fou,  essaya-t-il  de  lui  dire  avec 
froideur;  mais  le  trendjlement  convulsif  de  ses 
lèvres  et  la  pâleur  de  ses  traits  démentaicnl 
ses  paroles. 

—  Je  suis  malheureux  et  non  insensé;  plût 
à  Dieu  (]ue  j'*eusse  perdu  la  raison  et  i\\w 
vous  fussiez  libre,  mais  Tèles-vous? 

—  Je  \v.  suis. 

—  Non. 

—  Un  démenti,  monsieur! 

—  Je  dis  vrai ,  vous  avez  a(  <  orde  sui  vous 
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un  funeste  tiiipirc;  ali!  mon  père,  votre  corps» 
votre  âme  ne  vous  appartiennent  plus. 

Le  marquis  tressaillit  de  nouveau  ;  cepen- 
dant, loin  de  persister  dans  ses  dénégations, 
il  jyarda  un  farouche  silence. 

—  Ah,  poursuivit  le  comte,  vous  vous  êtes 
donc  livre  à  Tcnncmi  du  genre  humain,  et  je 
vois  réalisé  ce  que  je  craignais  depuis  tant  de 
temps  ;  mais  pouvais-je  croire  à  une  erreur 
pareille  ?  Oh  mon  père,  allons  à  la  chapelle, 
appelez  voire  aumônier,  la  bonté  de  Dieu  est 
immense,  il  ne  vous  abandonnera  pas. 

—  31.  de  Foix,  dit  le  marquis,  relevez-vous; 
depuis  que  vous  me  connaissez  ,  m''avez-vous 
vu  manquer  il  ma  parole  quand  je  Tai  donnée? 

—  Jamais,  mon  père. 

—  VAi  bien ,  si  j*'ai  pris  un  engagement, 
fût-ce  avec  le  diable ,  mon  honneur  ne  me 
contraint-il  pas  h.  raccom[)]ir  dans  toutes  ses 
conséquences?  savez-vous,  d'ailleurs,  de  quel 
priv  ce  pacte  solennel  peut  avoir  été  cimenté? 

—  Que  le  ciel  me  préserve  de  le  savoir , 
qu'il  me  soit  caché  sous  un  voile  épais,  je  veux 
respecter  mon  père,  je  veux  encore Taimer. 
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—  Tranumllisez-vous;  en  vous  parlaiU  ain- 
si, je  me  joue  de  votre  crédulité  :  riiomme 
que  vous  avez  vu  tantôt  est  Suisse,  nous  avons 
des  comptes  a  régler  ensemble  ,  je  croyais 
Téchëance  reculée  de  plusieurs  années,  il  est 
venu  inopinément  me  dire  le  contraire,  nous 
nous  sommes  donné  rendez-vous  pour  cette 
nuit,  une  explication  s''en  suivra,  et  demain 
tout  sera  dit. 

Un  homme  moins  éclairé  que  le  comte  de 
Foix,  aurait  admis  cette  dernière  allégation  ; 
mais  il  voyait  trop  les  efforts  que  faisait  son 
père  pour  vaincre  son  agitation,  aussi  reprit- 
il  vivement  : 

« 

—  Ne  vous  flattez  pas  de  me  tromper  :  un 
personnage  extraordinaire  a  paru  au  milieu 
de  nous,  cet  lionmie  est  un  mauvais  ange; 
mon  père,  revètez-vous  contre  lui  des  armes 
de  notre  sainte  religion. 

—  Oui,  dit  le  marrpiis  avec  un  sourire  amer, 
pour  perdre  en  un  seul  instant  le  fruit  d*'une 
lutte  de  cinquante  années,  pour  consentir  à  mr 
rendre  la  risée  de  mes  égaux  et  de  mes  infé- 
rieurs, [)our  qu^on  se  mo(|ue  de  ma  làclietc, 
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pour  fjiic  je  uio  donne  en  spectacle  a  quicon- 
<|ue  voudra  nie  voir ,  l''etole  au  col ,  arrose 
d''eau  bénite,  et  conduit  en  triomphe  par  un 
prêtre....  Non,  non,  cela  ne  sera  pas. 

—  Sauvez  votre  âme  ,  monsieur,  c''est  Ta 
rcss(  ntiel;  Forgueil  perdit  Tarchange  rebelle, 
rhuniilité  peut  vous  arracher  ii  son  pouvoir. 

Puis  le  comte  de  Foix  continuant,  essaya 
d''êmouvoir  son  père ,  de  le  ramener  a  de 
meilleurs  sentimens  ;  ce  fut  en  vain  :  Fentêté 
vieillard  avait  pris  son  parti  ;  aveuglé  par  une 
vanité  démesurée,  il  persista  a  refuser  Taide 
que  lui  promettait  notre  culte  saint,  et  minuit 
sonna  que  ce  débat  durait  encore  ;  aussitôt  les 
gorges  de  la  montagne  et  les  vastes  salles  du 
château  retentirent  des  sons  du  terrible  cor, 
une  sueur  froide  ruissela  du  front  du  comte  de 
Foix,  le  marquis  demeura  impassible. 

—  On  m''appelle,  je  ne  dois  plus  tarder, 
laissez-moi  sortir ,  aussi  bien  vous  oppose - 
riez-vous  sans  fruit  a  mon  passage.  Je  romprai 
la  conférence  dès  qucgje  le  pourrai,  je  revien- 
drai, je  vous  Passure  ;  si,  par  une  fatalité  sans 
exemple,  mon  absence  se  prolongeait,  si  ce 
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homme,  en  vertu  de  notre  eontrat,  exigeait  que 
je  raccompagnasse  dans  un  voyag^e  oîi  je  peux 
lui  être  nécessaire,  si  enfin  je  ne  revenais 
pas,  vous  trouverez  mon  testament  dans  ce 
secrétaire  ;  surtout ,  mon  fils ,  je  vous  com- 
mande par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
au  monde,  de  ne  point  pénétrer  dans  la  grotte 

fatale  oii Le  marquis  s''arréta,  une  pâleur 

mortelle  couvrit  son  visage  ;  puis  reprenant  : 

—  Oui,  je  vous  en  conjure,  ([u^me  muraille 
en  cache  la  porte,  que  nul  après  moi. . . . 

Le  cor  reconmienca  ses  sons  hâtés. 

—  Adieu,  mon  fils. 

Et  le  marquis  repoussant  le  comte  de  Foix 
qui  cherchait  a  s''attacher  h  ses  habits  pour  le 
retenir,  se  précipita  vers  un  cabinet  voisin  ; 
la,  fermant  de  deux  verroux  la  porte  (]ui  s''ou- 
vrait  dans  sa  chambre,  et  sans  réj)ondre  aux 
cris  qui  rappelaient,  il  profita  d\ni  escalier 
dérobé,  inconnu  jusqu\'ilors  a  tous  les  gens 
de  la  maison,  pour  s^'loigner  du  chàtcMu. 

Cependant  le  comte  de  Foix,  hors  de  lui, 
appela  ses  gens  ;  et  tandis  que  ceux-ci,  à  coups 
de  marteaux  et  de  hache ,   bridaient  la  porte 
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(jui  les  séparait  de  leur  maître,  le  comte  courut 
invoquer  Taide  de  raumônicr  du  lieu.  Ce- 
lui-ci élait  un  digne  prêtre,  rccommandablc 
par  une  longue  vie  toute  entière  passée  dans 
la  piété  et  les  devoirs  de  son  état.  Il  reposait 
paisiblement  a  cette  heure  avancée,  et  se  leva 
épouvanté  lorsque  le  comte  de  Foix  Peut 
instruit  de  ce  qu''il  redoutait. 

Le  chapelain,  de  son  côté,  avait  souvent 
Tormé  de  sinistres  conjectures;  jamais  il  n*avait 
vu  le  marquis  s^approcher  de  la  sainte  table, 
ni  même  consentir  ix  paraître  au  tribunal  de 
la  pénitence.  Il  se  leva  précipitamment,  re- 
vêtit SCS  habits  sacerdotaux,  prit  le  rituel, 
le  goupillon  et  un  vase  rempli  d''eau  bénite , 
et  dit  au  comte  «pril  était  prêt  a  le  suivre 
partout  oii  il  jugerait  Ii  propos  craller. 

Sur  ces  entrefaites,  les  gens  qui  étaient  par- 
venus a  enfoncer  la  porte  du  cabinet,  trou- 
vèrent,  après  plusieurs  recherches  infruc- 
tueuses, une  trappe  ffu'on  leva;  elhî  donna 
passage  sur  un  escalier  qu^on  descendit  non 
sans  (juelcpie  frayeur  .  il  s''enfonçait  très  pro- 
fondément dans  la  terre  et  parvenait  n  un  sou- 
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terrain  dont  l''issue  atteignait  une  grolt(  ,  située 
Il  quelque  distance  du  château,  en  dehors  des 
murs.  Mais  nulle  part  on  ne  vit  la  trace  du 
marquis. 

Le  comte  de  Foix,  que  sa  douleur  é^jarait, 
passa  la  nuit  dans  de  vaines  recherches.  Ce 
ne  fut  qu^au  jour  naissant  que  ,  se  rappelant 
les  dernières  paroles  de  son  père,  il  imagina 
de  faire  enfoncer  la  porte  de  fer  par  oii  Ton 
pénétrait  dans  la  caverne  mystérieuse.  On 
n^  parvint  qu'après  un  travail  opiniâtre. 
Mais  les  plus  intrépides,  parmi  les  gens  de  la 
maison,  déclarèi-cnt ,  quand  la  porte  fut  ou- 
verte ,  qu*'ils  n''iraient  pas  plus  avant  si  le 
pieux  aumônier  ne  se  mettait  a  leur  tête. 

L''aum6nier  passa  donc  le  premier  en  ré- 
pétant les  prières  de  Texorcisme  consacrées 
par  le  rituel.  Le  comte  venait  après  lui ,  suivi 
de  ses  frères,  de  ses  enfans,  et  de  quelques  amis 
d''élite;  chacun  dVux  portail  un  crucifix  d^uic 
main  et  tenait  une  torche  de  Tautre.  On  sen- 
tit, en  mettant  le  pied  dans  la  caverne,  une 
odeur  sulfureuse  et  infecte  qui  fit  reculer  les 
plus  braves.  Cependant  Tintrépidit*'   du   rha- 
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pelain  cl  tlu  comte  rassurant  le  corlc|»e ,  on 
pénétra  plus  avant. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  profonde 
horreur  que  Ton  aperçut  je  ne  sais  combien 
de  squelettes  humains ,  ranj^cs  sans  ordre  au- 
tour du  sinistre  autel  dont  j'*ai  déjà  parlé.  Il 
y  avait  sur  celui-ci  des  charbons  éteints  et  les 
cendres  étaient  encore  chaudes  ;  mais  rien  de 
plus  nv  frappa  les  rejjards.  Une  sévère  investi- 
gation ayant  été  sans  aucun  résultat,  la  trace 
du  marquis  de  Foix  demeura  perdue,  et  jamais 
il  ne  reparut  depuis  dans  les  terres  de  son 
domaine. 

Le  comte  aurait  voulu  ,  conformément  à  la 
volonté  paternelle,  faire  clore  sans  retour  la 
caverne.  Mais  ses  vassaux  et  un  ordre  de  Tévc- 
que  diocésain  s''y  opposèrent.  On  décida,  au 
contraire,  que  ce  lieu  abominable  serait  pu- 
rifié, et  qu''un  autel  k  la  très  sainte  Vierge  y 
serait  élevé  :  ce  qu''on  exécuta.  On  prétend 
que  chaque  nuit  on  entend  autour  de  ce  lieu 
un  Uipage  infernal,  et  maint  paysan  de  la  con- 
trée cite  ceux  de  ses  voisins  qui  ont  vu  nui- 
lammcnl    le  njarquis   de    loix    parcouiii    la 


DF   S.  M.  CHARLES    X.  285 

campagne  ,  escorte  par  une  légion  de  démons 
qui  prennent  plaisir  a  le  tourmenter  et  à  lui 
faire  pousser  d''épouvanlables  hurlemons. 

Ce  qu**]!  y  a  de  certain,  c'^est  la  dispari- 
tion de  ce  seigneur,  qiii  cessa  de  donner  de 
ses  nouvelles  ,  depuis  qu  il  avait  répondu  à 
rinvitation  de  son  hotc  étrange.  11  fut  dit 
quY'tant  parti  pour  la  Suisse  il  avait  fini  ses 
jours  dans  le  monastère  de  Saint-Jule.  Mais 
ce  fait  n'a  pas  été  éclairci ,  du  moins  par  la  fa- 
mille. Celle-ci  déclina  rapidement ,  et  qua- 
rante ans  après  cette  aventure  elle  sY'tait 
éteinte  dans  toutes  ses  branches,  du  moins 
je  ne  connais  plus  aujourd'hui  de  descendans 
légitimes  de  la  grande  et  première  maison  de 
Foix,  d^oii  celle-ra  descendait  *. 

*  Plusieurs  branches  de  la  maison  de  Foix  existent 
encore. 

ly  éditeur. 


DIXISME    SOIRCS. 


Une  société  privée  à  la  Cour. 


La  reine,  dès  qu*'elle  fut  dég^agfée  du  joup 
dans  lequel  la  tenait  la  volonté  de  notre  aieul, 
chercha  autour  d''elle  la  femme  dont  elle 
pourrait  faire  son  amie.  Aimer  était  un  besoin 
de  son  cœur ,  il  lui  fallait  quelqu''un  dans 
le  sein  duquel  elle  put  verser  ses  chaorrins 
(malheureusement  ils  Ta^saillircnt  de  bonne 
heure),  ses  inquiétudes  et  le  peu  de  bonheur 
que  permet  la  possession  d^m  trône. 

Elle  se  tourna  d'^abord  vers  la  princesse 
de  Lambaile  Carijynan ,  veuve,  alors,  du  seul 
fils  mâle  (|u''avait  eu  M.  le  duc  de  P(;nthièvre. 
liC  prince  de  Land^allr,  cjui  donnait  de  belles 
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espérances,  nioiirul  très  jeune,  mine  par  les 
ùebaiiches,  et  cela  pour  avoir  pris  part  aux 
org^ies  du  duc  de  Chartres  qui  aspirait  a 
devenir  son  beau-frère. 

Il  expira  avant  le  mariage  de  sa  sœur , 
cp^il  laissa  sans  contredit  la  plus  riche  héri- 
tière de  France  et  d''Europe. 

Après  la  mort  de  son  fils,  M.  le  duc  de  Pen- 
thièvre  e'prouva  tout-a-coup  une  répugnance 
invincible  a  conclure  le  mariage  de  sa  fille 
unique  avec  le  duc  de  Chartres,  bien  que  de- 
puis quelque  temps  ce  mariage  fût  un  point 
décidé.  Plongé  dans  une  mélancolie  morne,  il 
se  refusait  'a  voir  son  gendre  futur.  Les  dH^r- 
lëans,  qui  ne  voulaient  pas  laisser  échapper 
une  si  belle  proie,  et  qui  n''élaient  pas  encore 
brouillés  avec  le  roi ,  tourmentèrent  mon  aïeul 
avec  une  telle  persistance  qu*'un  matin  il  man- 
da près  de  lui  M.  le  duc  de  Penthièvre  i)Our 
lui  dire  qu'il  fallait  en  finir. 

Le  duc  alors  versant  des  larmes,  répondit 
au  roi  pai-  des  mots  entrecoupés. 

—  Monsieur,  repartit  sa  majesté,  il  ne  faut 
pas  admettre  h'gèrement  dépareilles  rumeurs, 
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ne  me  corne-ton  pas  chaque  jour  aux  oreilles 
que  M.  le  duc  de  Clioiseul  a  fait  empoisonner 
le  dauphin  P  Je  méprise  ces  imputations  men- 
songères, faites-en  autant,  croyez-moi,  il 
faut  que  ce  mariage  ait  lieu;  voidez-vous 
enrichir  de  votre  grande  fortune  un  prince 
étranger  ou  un  seigneur  du  royaume  que  vous 
rendriez  ainsi  superbe  et  turbulent?  Ni  Pun 
ni  Pautre  de  ces  deux  partis  me  conviennent; 
acceptez  donc  pour  gendre  le  premier  prince 
du  sang,  et  comprenez  Thonneur  d^me  telle 
alliance. 

M.  le  duc  de  Penthièvre ,  accoutumé  dès 
son  bas-àge  à  une  obéissance  aveugle  pour 
tout  ce  qui  émanait  du  roi ,  ne  résista  plus. 
Sa  fille  devint  la  femme  du  duc  de  Chartres, 
qui  dût  à  notre  aieul  un  aussi  immense  avan- 
tage. Je  ne  puis  comprendre  Pingratitude 
de  cette  branche  de  notre  maison,  lorsque  je 
n'capitule  tout  le  bien  dont  nous  Pavons 
comblée. 

La  veuve  du  prince  de  Lamballe  continua 
d'habiter  la  France  et  Versailles.  Elle  refusa 
de  se  remarier,  (|uoi(|ue  jeune  et  belle.  La 
T.    I.  19 
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roinc  s  allatha  d  abord  h  elle,  eédanl  \\  l'intérêt 
(jue  lui  inspira  la  mélancolie  de  madame  de 
Lam])alle ,  et  les  effets  de  la  fâcheuse  et  dou- 
loureuse maladie  a  laquelle  elle  fut  sujette 
jascju'Ii  son  horrible  mort.  A  certaines  heures 
de  la  journée ,  elle  tombait  dans  un  état  de 
spasme  nerveux,  sorte  d^anéantissement  du 
corps  cl  de  Tàme  ,  qui  la  rendait  insensible  à 
lout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle;  ce  n*'était 
que  peu  a  peu  que  ses  sens  se  ranimaient  et 
qu^elle  revenait  au  sentiment  de  Pexistencc. 
La  reine  s'*attacha  donc  vivement  a  cette 
princesse;  elle  en  fit  la  surintendante  de  sa 
umison,  charge  éteinte  et  qu''on  recréa  pour 
elle.  Il  y  eut  dans  le  principe  échange  complet 
dVffusion  de  cœur  entre  les  deux  amies,  et  à 
la  cour  on  ne  jura  bientôt  plus  que  par  ma- 
dame de  Lamballe.  Mais  la  pauvre  femme, 
(pii  possédait  bon  nombre  de  qualités  bril- 
lantes, n^  joiî;nait  pas  cet  esprit  supérieur 
(pii  leur  donne  tant  de  poids.  Elle  manquait 
de  réflexion  ,  était  légère,  futile,  ce  fut  ce  qui 
la  perdit.  (]eux  qui  la  dirigeaient,  gens  eux- 
mêmes    peu   clairvoyant,    lui    inspirèrent  la 
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mauvaise  pensée  de  changer  ranxitic;  cjue  lui 
vouait  la  reine  en  une  obsession  pareille  h 
celle  que  la  princesse  des  Ursins  avait  exercée 
sur  le  roi  d'Espagne,  Philippe  V. 

3Iadame  de  Laniballe  ne  démêlant  pas  le 
tort  que  lui  ferait  une  telle  conduite,  essaya 
de  la  suivre.  Il  en  résulta  le  contraire  de  ce 
qu'acné  attendait.  La  reine  voulait  aimer  et 
non  être  esclave  ;  sa  fierté  se  révolta  contre 
un  joug  dont  elle  tarda  peu  à  apprécier  Ja 
honte  et  les  désagrémens  ;  elle  comprit  que 
pour  sV  soustraire  il  fallait  rompre  avec  son 
amie.  Son  amour -propre  blessé  ne  balança 
pas,  la  brouillerie  eut  lieu,  et  alors  adieu  a 
la  faveur  et  aux  tant  douces  privautés. 

La  disgrâce  subite  dans  laquelle  elle  tomba, 
ouvrit  les  yeux  a  la  princesse;  elle  reconnut 
Terreur  dans  laquelle  on  TaNait  entraînée. 
Elle  pleura,  se  désespéra,  il  y  eut  des  dou- 
leurs ,  des  scènes ,  le  tout  en  pure  perte  : 
rarement  a  la  cour  on  ressaisit  l'avantage 
qu''on  a  perdu.  J'étais  au  nombre  des  bien- 
veillans  de  madame  la  surintendanle;  aussi 
vint  elle  k  moi   toulcî  navrée  me   répéter   ses 
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(lok'ancfs  c[  imploïc  r  mon  aopui.  Se  i\v  pus 
lui   rien  proincllrc. 

—  Pourquoi,  lui  dis-jc,  ne  pas  vouscon- 
lenler  de  l'affeclioii  de  la  reine? 

—  Je  ne  demande  pas  aulre  chose. 

—  Pourquoi  avoir  a[»i  de  manière  à  la  bles- 
ser dans  son  orj>ueil?... 

En  réponse  a  cette  question  elle  me  fit  Ta- 
veu  de  ses  torts  ,  me  nomma  les  intrio^ans  qui 
Tavaient  diriji^ée.  C'était  encore  ce  ([ue  nous 
appcllions  à  Versailles  la  cabale  Cboiseul;  un 
$>roupe  de  jjens  bien  ou  mal  intentionnés, 
philosophes  vendus  ou  donnés  aux  encyclopé- 
distes, doutant  de  tout,  affichant  déjà  des 
scntimens  n'publicains,  ce  qui  était  du  reste 
assez  ridicule  et  en  pleine  opposition  avec 
leur  vie  privée. 

(^elte  coterie  avait  son  sanctuaire  où  les 
adeptes  étaient  seuls  admis  chez  la  mar(juise 
du  Deffant  (jui,  autrefois  femme  galante,  s''élait 
établie,  dans  sa  vieillesse,  rc'fj^ulatrice  de  la 
bonne  compaj^nie,  parla[»('ant  cet  emploi  avec 
la  marc'chale  de  Luxend)our[>  et  madame  do 
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Mirc|)oi\.  Je  reviendrai  sur  ces  tiois  par(jues, 
ainsi  qu*'on  les  noniinaildans  la  société  intime 
de  madame  de  Polignac  ;  elles  ont  trop  marqiu' 
pour  que  je  les  oul^lie. 

Depuis  la  mort  du  roi ,  mon  aïeul ,  jusqu'à 
celle  de  31.  le  duc  de  Choiseul,  en  1785,  on 
rencontra  ce  dernier  dans  toutes  les  intrigues 
de  la  cour.  Madame  de  Lamballe  sV^tait  laissé 
prendre  aux  paroles  dorées  de  ce  lin  person- 
nage et  lui  avait  promis  le  secours  de  son 
crédit  auprès  de  la  reine.  La  reine,  elle- 
même,  était  bien  portée  pour  lui;  mais  M.  de 
Maurepas  se  présentait  le  premier,  se  posant 
entre  eux  comme  un  obstacle  invincible. 

Ce  vieillard  ambitieux  et  incapal)le  tout  a 
la  fois  redoutait  le  duc  de  Choiseul.  l'ne 
seule  conversation  avec  le  roi  lui  suffi'  poui* 
découvrir  le  fond  de  haine  (|ue  Louis  XVI 
portait  a  rex-minislre  ;  et  lorscjue  le  roi,  au- 
quel, avec  une  malice  de  courtisan,  il  parla 
du  duc  de  Choiseul  comme  étant  celui  <juç 
Popinion  publicjue  ramenait  au  ministèic,  l 
eut  dil  a\ec  vivacité  : 
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—  JAii,  mon  ministre!  lui,  Tassassin  du 
dauphin  mon  père! 

Le  comte  de  Maurepas  répliqua  : 

—  Je  tiens ,  sire ,  du  président  Hénault , 
que  cette  pensée  a  empoisonné  les  derniers 
momens  de  la  reine  ;  elle  est  morte  convaincue 
que  la  perfidie  de  ce  ministre  Tavait  privée 
de  son  fils... 

Il  n*'en  fallut  pas  davantage,  et  dès  lors  M.  de 
Cboiscul  fut  noyé  sans  retour.  H  fut  donc  fa- 
cile au  comte  de  Maurepas  ,  lorsqu'il  apprit 
les  menées  de  madame  de  LamÎ3alle,  de  liàter 
la  perte  de  celle-ci  en  la  montrant  au  roi 
comme  livrée  au  duc.  Il  résulta  de  tous  ces 
manèges  que  la  princesse,  abandonnée  par  la 
reine,  conserva  sa  charge  sans  en  faire  les 
fonctions  et  que  son  crédit  disparut  sans  re- 
tour. 

A  la  même  époque,  et  peut-être  un  peu  au- 
paravant, la  reine  avait  commencé  à  distin- 
guer madame  la  comtesse  Jules  de  Polignac, 
née  de  Polastron.  Jamais  il  n'^exista  femme 
pareille  à  eclle-ra  :  douceur,  aménité,  grâces, 
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envie  de  plaire,  délicatesse  d'àme  ,  iiuiicha- 
Jance  d''esprit,  bonne,  simple,  sans  fiel,  sans 
malice,  sans  haine  contre  ses  ennemis;  il 
fallait  Taimer  lorsqii''on  la  voyait  et  s'attacher 
à  elle  pour  ne  plus  s''en  séparer.  Ln  commerce 
intime  avec  elle  avait  tant  de  charmes,  il  était 
si  doux  de  vivre  dans  son  amitié,  que  la  reine, 
d^aLord ,  et  moi  ensuite ,  nous  nous  laissâmes 
entraîner  par  Fascendant  que ,  sans  y  penser, 
elle  prit  sur  nous. 

La  reine  ne  la  voyant  pas  toujours  a  Ver- 
sailles lui  en  demanda  la  raison.  I^a  comtesse- 
Jules  (on  rappelait  ainsi  du  pn'nom  de  son 
mari)  répondit  que  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune la  contraignait  souvent  a  la  retraite.  Ma 
belle-sœur  se  récria,  vint  au  secours  de  sa 
nouvelle  amie  qui,  dès  ce  moment,  n\'\ban- 
donna  plus  le  château.  On  a  trop  exagéré  le 
montant  des  pensions  et  des  cadeaux  faits  aux 
Polignacs ,  et  pourtant  il  nV  avait  Ta  rien 
cPextraordinaire.  Le  seul  M.  de  Coigni  em- 
portait du  trésor  plus  du  double  que  tout  ce 
qu\'ivaient  obtenu  tous  lesPolignacsensiinhl*' 

Je  n\ii  pas  dit  assez  de  ])icn  de  la  comtes^.- 
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c|ui  ne  domandail  rien ,  qui  gémissait  des  prë- 
sens  dont  on  la  comblait .  heureuse  de  plaire 
à  la  reine  ,  elle  bornait  Fa  son  ambition.  On  a 
prétendu  cjuVlle  gouvernait  TEtat ,  c''est  une 
imputation  fausse  :  les  affaires  publiques  ne 
Toccupaient  point  ;  et  si  la  reine  lui  en  parlait, 
elle  écoutait  avec  distraction,  répondait  de 
même,  et  oubliait  peu  après  ce  qu''on  lui  avait 
confié  ;  n'^aimant  que  le  repos ,  elle  fuyait  cette 
vie  tumultueuse  des  intrigues.  Je  peux  le  cer- 
tifier, et  on  doit  m''en  croire  d''ailleurs,  elle 
manquait  de  cet  esprit  supérieur,  de  ce  coup- 
d''œil  habile  qu'ail  faut  avoir  pour  conduire  un 
royaume;  et,  convaincue  de  son  inaptitude, 
elle  eut  la  sagesse  de  se  renfermer  dans  son 
rôle ,  et  il  était  assez  beau. 

Cest  donc  k  tort  qu''on  Ta  présentée  ambi- 
tieuse ,  avide ,  tracassicre  ;  à  tort  que  le  public 
lui  a  reproché  les  fautes  du  gouvernement  : 
elle  ne  se  mêlait  de  rien,  ceci  est  au  pied  de 
ia  lettre.  Vivant  à  Pécart,  en  dehors  de  tout 
tourbillon,  au  milieu  d'aune  société  intime, 
choisie,  trop  retirée  peut  être;  car  la  difficulté 
d''arriver  a  elle  et  la  vive  fantaisie  que  chacun 
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avait  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  si  bien 
défendu,  irritèrent  plus  d''un  courtisan,  qui, 
dans  sa  colère ,  calomnia  :  ce  nVst  pas  le  seul 
reproche  que  nous  aurions  a  faire  à  plus  d^in 
de  la  cour. 

Le  comte  Jides  de  Polignac  était  un  de  ces 
hommes  qui ,  isolés,  ne  sont  vus  de  personne. 
Plus  encore  que  sa  femme ,  il  manquait  d'am- 
bition et  des  moyens  de  la  soutenir,  s''il  en 
avait  eu.  Bon,  timide,  se  tenant  toujours  à 
Pécart,  ne  sachant  ni  solliciter  ni  formuler 
une  demande  ,  il  fallait  le  servir  en  le  laissant 
dans  son  inertie  :  celui-là,  certes,  nVUait  pas 
offensif;  je  ne  puis  me  figurer  qu'il  ait  eu  des 
ennemis,  tant  il  était  parfait  pour  tous. 

Je  ne  puis  en  dire  autant  de  sa  sœur,  la 
comtesse  Diane.  Celle-ci ,  damée  au  moyen 
d'un  brevet,  était  laide,  altière  et  malicieuse; 
elle  marchait ,  agissait,  parlait,  travaillait 
pour  son  frère  et  sa  belle -sœur  ;  on  la  trouvait 
en  tous  lieux,  frappant  opiniâtrement  a  chaque 
porte,  et  tentant  |)artout  d'enlever  de  vive 
force  ce  quW  lui  refusait  par  nécessité.  Ilaïc 
de  tout  Versailles,  on  hii  prêta  les  défauts  et 
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les  vices  les  moins  excusables  :  enfin  on  finil 
par  dii^  tant  de  mal  sur  son  compte ,  quHine 
portion  de  ce  venin  en  retomba  sur  la  belle , 
douce  et  pure  madame  Jules.  Le  public,  qui 
juofc  de  loin,  confondit  les  dea\  belles-sœurs  : 
ce  fut  un  malheur  véritable. 

Les  murmures  aun^mentèrent  encore  ,  lors- 
que la  reine  ,  pour  se  débarrasser  «les  impor- 
tunités  de  la  comtesse  Diane ,  Peut  fait  nom- 
mer dame  d''honneur  de  notre  chaste  et  sainte 
sœur  Elisabeth.  Le  contraste  des  mœurs  de 
la  princesse  et  de  sa  nouvelle  dame  d''honneur 
indijyna  la  masse  .  ce  fut,,  je  le  répète ,  une 
faute  que  la  famille  de  Polignac  a  rudement 
expiée. 

Parmi  les  personnes  que  Ton  rencontrait 
chez  elle,  je  citerai  en  première  ligne  M.  de 
Vaudreuil,  né  en  Améri([ue,  homme  au 
caractère  impétueux,  aux  manières  élégantes. 
On  disait  à  la  cour  qu''il  n''y  avait  que  lui 
et  Tacteur  Lekain  qui  savaient  parler  aux 
femmes  :  cYtait  d''ailleurs  un  seigneur  ayant 
beaucoup  dVsprit  et  \v.  goût  des  arls  ;  il  aimait 
la  peinture  et  s*'était  formé  une  belle  galerie 
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de  tableaux;  mais,  ambitieux  outre  mesure, 
il  se  désolait  de  ne  pouvoir  arriver  a  tout  ce 
qu''il  convoitait.  La  reine  Tavait  pris  en  es- 
time et  se  plaisait  a  le  consulter.  On  préten- 
dait qu'ail  avait  du  crédit  sur  elle  :  mais  ce  n'hé- 
lait pas  autant  qu'ion  se  Timaginait. 

Le  comte  dWdhémar,  connu  d''abord  sous 
le  nom  plus  modeste  de  Montfalcon ,  était  un 
beau,  dans  toute  Fétendue  de  l'expression. 
Véritable  colin  d''opéra,  il  en  avait  les  ma- 
nières peu  naturelles;  et  lorsque,  sur  le 
Théâtre  du  Petit-Trianon ,  il  jouait  la  comé- 
die, on  était  tenté  de  croire  qu''il  avait  été 
acteur  toute  sa  vie  :  il  chantait  bien,  s''ha- 
billait  avec  goût ,  ne  se  montrait  que  tiré  a 
quatre  épingles;  toujours  paré  comme  un  re- 
posoir,  nous  lui  en  avions  donné  le  nom  : 
c'était  son  sobriquet  parmi  nous.  Intrigant 
subalterne,  manquant  de  capacité,  il  ne  put, 
malgré  la  faveur  qui  Teiivironna,  sortir  de  sa 
médiocrité.  Nommé  ambassadeur  en  Angle- 
terre, il  n''y  brilla  pas,  et  la  reine,  qui  avait 
lait  fait  pour  lui,  n''en  retira  aucun  avantage. 

Sa  femme,   veuve  du  comte  de  Valbelle, 
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Tavail  enrichi  ;  car  il  otait  plus  que  pauvre. 
Elle  ne  manquait  ni  de  tact  ni  de  mesure; 
parlait  peu,  observait  beaucoup  :  nous  la  de- 
sijjnions  sous  le  titre  de  la  Chouette,  On  disait 
cjue  chaque  soir  elle  tenait  rejjistre  de  ce  qu''ellc 
avait  entendu  dire  dans  la  journée  :  si  cela  est, 
la  lectm'c  de  ses  souvenirs  sera  curieuse  ;  car, 
peu  ou  prou,  elle  a  assisté  à  tous  les  événe- 
mens  d''intérieur,  jusqu''au  moment  de  la  ré- 
volution. 

L''abbé  de  Dullivière  était  encore  un  des 
intimes  de  la  comtesse  Diane  :  ajjréable  ^  beau 
parleur,  on  l'aimait  sans  savoir  pounjuoi. 

M.  de  Coigni  occupait  aussi  une  place  très 
importante  dans  cette  société.  Bien  avec  la 
reine,  bien  avec  madame  de  Poli{fnac ,  bien 
avec  moi ,  une  carrière  brillante  s''ouvrait  de- 
vant lui  .  la  révolution  Ta  brusquement  fer- 
mée; cependant  il  Ta  poursuivie  et  continuée. 
11  est  njort  maréchal  du  France. 

Le  comte  de  Guignes  et  sa  femme,  la  com- 
tesse d*'Ossun,  la  duchesse  de  Luynes,  la  mar- 
quise de  la  Roche-Aymon  (ces  deux  dernières, 
sortes  de  favorites  secondaires  de  la  reine), 
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ajoutaient  un  nouvel  attrait  li  notre  société, 
oîi  venaient  encore  familièrement  le  comte 
de  Maillé,  31.  cPEscars,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  le  baron  de  Bezcnval,  le  prince  de 
Nassau ,  illustre  aventurier  qui  avait  fait  du 
bruit  dans  les  quatre  parties  du  monde,  le 
prince  de  Lionne ,  Brabançon  si  distingué  par 
ses  manières  et  par  la  vivacité  de  son  esprit 
tout  français. 

Nous  avions  aussi  rarchevéque  de  Tou- 
louse, ecclésiastique  dans  son  diocèse  et  phi- 
losoj  he  à  Paris,  qui,  n'étant  ni  chair  ni 
poisson ,  aurait  dii  ne  recu<;illir  c|u\ine  répu- 
tation douteuse,  et  a  (pii  malheureusement 
on  supposait  des  talcns  consommés  :  funeste 
erreur  cjui  a  coûté  cher  à  ma  famille  et  au 
royaume.  Lui  aussi  venait  chez  MM.  de  Po- 
lignac  :  il  s^  rencontrait  avec  M.  de  Galonné  , 
(ju^il  devait  chasser  un  jour.  M.  de  Calonne, 
autre  victime  de  Topinion  publique ,  esprit 
vaste,  profond  calculateur,  homme  a  res- 
source, a  dévoiiment,  f|ui  aurait  rétabli  les 
finances  si  des  trames  coupables,  si  des  cons- 
pirations non  moins  criminelles  ne  Teussent 
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perdu  aux  yeux  de  la  nation.  J\ii  entendu  tous 
les  reproches  (ju*'on  lui  a  faits;  j''ai  soumis  à 
une  inveslioation  sévère  les  inculpations  dont 
il  a  ete  le  but,  et  je  déclare  a  la  face  de  Dieu, 
que  je  suis  convaincu  de  son  innocence.  Ja- 
miiis  il  n''y  a  eu  serviteur  plus  dévoue  à  ses 
maîtres  :  il  nous  en  a  fourni  la  preuve  pen- 
dant la  révolution,  et  il  s''est  trouvé  partout 
oîi  nos  intérêts  rexi[>eaicnt  ;  il  y  avait  la 
intègre  et  habile  sollicitude. 

UinFernale  coterie  Necker,  réunie  a  celle 
de  M.  de  Brienne  ,  Font  environné  d^m 
nua^ife  d''impostures  ,  que  le  temps  et  la  vérité 
lèveront  de  concert  :  alors,  on  verra  combien 
M.  de  Calonne  (ut  probe  et  fidèle,  combien 
peu  il  méritait  Tacharnement  avec  lequel  on 
Ta  poursuivi. 

Les  noms  de  plusieurs  autres  intimes  du 
cercle  rétréci  de  la  comtesse  Jules  ne  se  pré- 
sentant pas  aujourd'hui  a  ma  mémoire,  il  est 
siiiîjulicr  que  je  me  rappelle  un  petit  mon- 
sieur, im  certain  Drlille,  caj)itainc  de  cava- 
lerie ,  sorti  de  je  ne  sais  où ,  <jrand  parleur, 
<vrand  h;d)hur,  se  rcnuiant  beaucoui) ,  fami- 
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lier  à  iiianjjcr  dans  la  main  du  premier  venu , 
et  avec  lequel  on  avait  fort  à  faire  pour  cju'il 
se  tint  à  sa  place.  Une  maladie  nous  en  déli- 
vra, a  ce  que  je  crois  :  il  est  certain  que  tout 
k  coup  il  disparut,  a  ma  grande  joie.  Jai 
oublie  tout  a  coup  ce  qu'il  est  devenu. 

Je  terminerai  par  un  pcrsonnajyc  l)icn  plus 
honorable,  le  comle  Axel  de  Ferscn  *,  gen- 
tilhomme suédois ,  et  qui  ne  démentait  pas 
le  proverbe  qui  appelle  ceux  de  sa  nation  les 
Fiançais  du  Nord  :  on  n''avait  pas  plus  d''a- 

*  Axel,  conuc  de  Fcrscn,  fils  du  comte  de  Forscu, 
feld-niarccbal  et  <;€'nateur  de  Suède,  naquit  à  Stoc- 
kholm, CD  17o0.  Co'onel-proprictairc  tu  France ;dii 
re'gimtnt  roval-Sucdois,  il  fit  la  campagne  d'Amc- 
nque.  Il  se  distingua  par  son  devoùmerit  à  la  famille 
ro^yale  pendant  la  Revoluliou.  Force  de  (juiltcr  la 
France ,  il  revint  en  Suède,  où  le  roi  le  nomma  grand- 
uiaître  de  sa  maism  ,  clieva'icr  d^  s?s  Ordres ,  et 
chancelier  de  ninivcrsilé  d'Upsal.  En  1810,  il  fut 
victime  de  refTervcscence  du  peuple  dj  Stockholm, 
après  la  mort  de  Charles-Auguste  d'Augustt  nbourg, 
ëlu  un  an  auj»aravant  prince  d'Klat.  La  j)op;iIace 
Ta^sas^inn  an  inilien  drs  rnnerailles  de  <«•  prince. 
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mabilité,  des  nianicrcs  plus  nobles,  plus  ai- 
sées ;  il  parlait  bien  et  ne  manquait  ni  d''étude 
ni  de  fonds  ;  il  était  un  de  ceux  que  la  reine 
aimait  h  consulter ,  et  par  conséquent  un  de 
ceux  que  les  amis  de  Necker  et  les  agens  du 
Palais-Royal  ont  aussi  calomnié  ;  lui ,  Coigny 
et  Vaudreuil  formaient  le  trio  auquel  s''adres- 
saient  leurs  injures;  je  venais  ensuite  :  exé- 
crables allégations  dignes  de  mépris  et  de 
châtiment. 


ONZIEME  SOIREE. 


Préliminaires   des    États  -  Généraux. 


Toutes  les  choses  autour  de  nous  prenaient 
une  physionomie  extraordinaire  ,  menaçante , 
hostile  :  le  terrain  tremblait  sous  nos  pieds. 
Sans  savoir  pourquoi,  les  corps  de  haute  ma- 
gistrature, au  lieu  de  rendre  grâce  au  roi  mon 
frère  de  leur  rétablissement,  recommençaient 
cette  lutte  opiniâtre,  coupable,  insensée,  cpii 
devait  finir  par  entraîner  vaincpieurs  et  vain- 
cus dans  le  même  abimc;  Pesprit  philoso- 
phique répandait  partout  des  semences  dau- 
dace  ,  de  révolte  et  de  desordre. 

T.  r.  20 
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CIkkjuc  acte  du  j^^ouveniemcnt  renconUalt 
des  censeurs  et  des  obstacles.  Les  inunnures 
de  la  ville  avaient  des  échos  a  la  cour.  Si  Ton 
s'enthousiasmait  pour  la  cause  des  republiques 
américaines  et  européennes,  on  ne  crai[]fnail 
pas  de  l'epeter  que  le  pire  des  états  est  l'état 
monarchique  :  cette  parodie  d'un  vers  de 
Corneille  si  justement  applique  a  Tanarchie , 
se  répandait  dans  toutes  les  sociétés,  oii  elle 
faisait  beaucoup  de  mal  :  nos  jeunes  seigneurs, 
imbiLs  de  ces  maximes,  applaudissaient  aux 
erreurs  de  MM.  de  Noailles  et  de  Lafayette. 

D\ine  autre  part ,  les  familiers  de  Necker, 
reunis  a  ceux  du  Palais-Royal  et  aux  parle- 
mentaires, dont  la  conduite  folie  ne  mérite 
aucun  pardon ,  demandaient  de  toutes  parts 
avec  insistance  la  convocation  des  Etats-Gé- 
nëraux.  Cette  convocation  importunait  la  cour: 
elle  vovait,  par  un  pressentiment  bien  justifie, 
les  maux  qui  en  découleraient;  on  savait  com- 
bien le  Français  est  amateur  des  nouveautés, 
qu'il  irait  en  foule  et  avec  joie  îi  celle-ci, 
qu''on  exio^erait  la  destruction  des  préjugées  les 
phis  respectables    et  qu\uie  fois  cnlrc*  dans 
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Ja  voie   des  innovations  on  ne  saurait   plus 
coiniiient  s''en  démêler. 

Les  bonnes  télés  du  Conseil  craignaient 
donc  cette  assemblée  :  elle  avait  cessé  d''ètre 
en  usage  depuis  tant  de  temps,  qu*'on  n*'en 
appréciait  pas  Timportance  ;  j''étais,  je  Favoue, 
parmi  ceux  qui  n'en  voulaient  pas  :  que  de 
fois  ai- je,  à  ce  sujet ,  rompu  des  lances  contre 
Monsieur,  qui  tendrement  en  attendait  des 
merveilles  î  à  Fenlendre  ,  elle  redresserait  les 
torts ,  remédierait  à  tout ,  comblerait  le  dé- 
ficit et  ferait  couler  dans  le  royaume  des  fleu- 
ves d''or  et  d''argent. 

Moins  enthousiaste ,  j"*y  voyais  plus  clair. 
Monsieur  ayant  tiludié  la  marche  de  Tadmi- 
nistration  ,  aurait  soidiaité  joindre  la  pratique 
k  la  théorie  ;  il  se  berçait  de  la  chimère  que 
le  concours  des  députés  des  baillia<fcs  l'orce- 
'  rait  la  main  au  roi  et  le  contraindrait  k  le 
faire  entrer,  lui  Monsieur,  dans  le  Conseil. 
Cette  erreur  dura  peu  .  notre  frère  ne  tarda 
pas  a  revenir  de  cette  illusion  ;  mais  le  mal 
était  fait,  et  il  n  y  a  pas  eu  moyen  d'y  appli- 
cjuer  le  remède. 
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Cette  hiiieste  convoealion  lut  donc  aeeor- 
tlée.  La  France  sortit  de  son  sommeil  létliar- 
«jiqiie  :  cette  première  hernie  de  réveil  fut 
menaçante  ;  il  plut  des  pamphlets ,  des  écrits, 
des  vers  en  tous  genres ,  toutes  pièces  hostiles 
à  tout  ce  qui  existait  et  réclamant  le  renver- 
sement total  de  Tordre  établi.  Ce  n^étaient 
plus  des  vœux  secrets  et  mystérieux  ,  mais  bien 
des  prétentions  ouvertes,  audacieuses,  et  dont 
raccomplissement  serait  un  cataclisme  uni- 
versel. 

Sur  ces  entrefaites,  j*'ouvris  mes  salons  à 
la  noblesse ,  dont  la  majorité  s^éloignant  de 
Monsieur  par  défiance,  du  roi  par  déconsi 
dération,  tellement  on  avait  colomnié  ce  mal- 
heureux prince ,  se  rattacha  à  moi ,  qui  étais 
son  expression  vivante,  vSon  chef  naturel,  puis- 
qu'*elle  ne  pouvait  sVntendre  avec  Monsieur. 

Parmi  ses  députés,  je  distinguai  le  marquis 
de  laj  Queille ,  gentilhomme  de  la  province 
d** Auvergne ,  royaliste  parfait.  Je  me  hâtai  de 
le  questionner  peu  de  jours  avant  rouverture 
de  rassemblée,  llélas!  il  était  déjà  presque 
découragé;  il  me  dit  : 
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—  Le  doublement  du  tiers  est  une  }»rande 
faute,  en  ce  qvx'û  assure  la  majorité  aux  fac- 
tieux. Il  va  se  former  un  noyau  composé  de 
ceux  du  tiers,  du  bas-clergé ,  ennemi  des  évè- 
ques  et  d"* une  fraction  de  la  noblesse.  Là,  on 
sera  en  nombre  pour  emporter  les  délibéra- 
tions :  attendons-nous  aux  plus  grands  désas- 
tres, si  Ton  décide  le  vote  par  voix  et  non 
par  ordres... 

D''autres  esprits  éclairés  me  tinrent  le  même 
langage  ,  que  M.  de  Breteuil  renforça  de  son 
expérience,  et  M.  de  Galonné  des  conseils 
qu'ail  ne  cessait  de  me  donner  de  loin.  Dès 
que  ce  concours  fut  unanime,  j'^allai  trouver 
la  reine,  je  lui  peignis  ce  qui  se  passait,  lui 
montrant  oii  était  le  péril ,  en  attendant 
quelle  me  demandât  d''où  naîtrait  la  déli- 
vrance. La  reine  m''écouta  avec  une  attention 
extrême  ,  et  à  mesure  que  je  parlais  son 
front  devenait  sombre,  et  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes  lorsque  j'^eus  achevé. 

—  Je  n''hésite  [)as  ,  dit-elle  ,  'a  croire  ce  (|ue 
vous  dites  ;  mais  le  moyen  d''inspirer  au  roi  la 
même  confiance  i'  Il   regarde  les  Llats-Géné- 
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raux  comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne; c''est  Télite  des  enfans  dont  il  est  le 
père.  Il  leur  parlera  franchement,  mettra 
sous  leurs  yeux  la  position  financière  du 
iK>yaumc ,  et  en  obtiendra  en  retour  tous  les 
secours  dont  il  aura  besoin. 

—  Cest,  dis-je  alors  ,  une  chimère  qu'ail  se 
forge;  ces  g^ens  arrivent  déterminés  a  renver- 
ser ce  qui  existe,  à  mettre  la  royauté  en  tu- 
telle ,  a  lui  enlever  Tinfluence  qii''elle  pos- 
sède et  la  direction  des  affaires. 

—  Je  le  crains;  je  Tai  dit  au  roi.  Le  roi 
me  rit  au  nez  et  me  renvoie  pour  me  tran- 
quilliser à  M.  Necker. 

—  Ne  me  parlez  pas,  dis-je,  de  ce  fier  en- 
fat  ;  c''est  un  homme  tout  dWgueil ,  tout  de 
forfanterie.  11  cabale  pour  se  rendre  néces- 
saire,  et  au  premier  instant  il  trahira  le  roi. 
Quant  à  moi ,  mon  devoir  est  d''éclairer  Sa 
Majesté. 

—  Je  souhaite  ardemment ,  dit  la  reine, 
que  vous  obteniez  ce  qu'ail  m''a  dénié.  Je  le 
verrais  sans  jalousie  ou  plutôt  avec  joie  ,  car 
je  croirais  sauvé  le  tronc  de  mes  enfans. 
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Fort  du  conscnteinciîl  de  ma  bcllc-sd'ur, 
je  me  ménageai  avec  le  roi  une  audience  U 
une  heure  oii  les  importuns  ne  vinssent  pas 
se  jeter  entre  lui  et  moi.  Le  roi  m*'ccoula 
avec  bien  plus  de  calme  et  d\altention  encore 
(jue  ne  Tavait  fait  sa  femme.  Je  pus  librement 
lui  exprimer  mes  craintes  et  lui  mouirrr  le 
*  danger  où  il  était;  il  ne  m''interrompit  pas  ; 
{""achevai ,  espérant  un  bon  effet  de  ma  ha- 
rangue. Je  vais  rapporter  la  réponse  tex- 
tuelle de  Louis  XVL 

—  Mon  frère,  je  vous  remercie  de  Tiulérèt 
(|ue  vous  me  portez;  j'ensuis  louché  au  fond 
du  cœur,  mais  en  même  temps  je  suis  fâché 
de  voir  Terreur  oii  vous  vous  arrêtez.  Il  ne 
S'agit ,  entre  les  Etats-Généraux  et  moi ,  ni  de 
querelle,  ni  de  soupçon  ,  ni  de  guerre  civile. 
Mon  peuple  m''aime  comme  je  cliéris  mon 
peuple  :  j^ai  des  besoins,  je  lui  fais  un  appel 
et  lui  expose  mon  embarras  ;  lui,  de  son  côté, 
heureux  de  ma  confiance,  se  hâte  de  la  recon- 
naître en  comblant  le  déficit,  et  j)uis  nous 
nous  séparons  bons  amis,  jus(pfau  revoir. 
Il     se    jieul    fjuOn    ni(^    prie    de    sujypiimcr 
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quelrpes  abus.  Sera-ce  un  mal  P  il  y  en  a 
beaucoup  d'abus;  il  convient  de  les  extir- 
per, et  sur  ce  point  je  m'entendrai  bien  avec 
ces  messieurs.  Quant  à  vous,  soyez  moins  ef- 
fraye, et  surtout  ne  vous  montrez  pas  hostile  : 
ce  serait  vous  faire  des  ennemis  en  pure 
perte. 

Je  peindrais  mal  le  desespoir  dont  je  fus 
saisi  on  acquérant  la  conviction  que  le  roi 
ne  voyait  pas  le  péril  de  sa  position.  J'insis- 
tai ;  il  ne  cessa  de  me  tenir  le  même  langage, 
et  finit,  moitié  par  autorite ,  moitié  en  riant, 
par  m'mposer  silence.  Je  le  quittai  anéanti. 
Le  même  soir,  ^Ionsieur  vint  me  voir,  j'étais 
seul  ,   il  nie  dit 

—  Savez-vous  que  vous  cheminez  dans  un 
mauvais  chemin? 

—  Moi  ! 

—  Vous.  Qu'est-ce  que  cette  opposition  à 
la  convocation  des  Etats-Généraux  P.. .  En  la 
manifestant,  vous  vous  ferez  de  nombreux  et 
puissans  ennemis. 

—  Soit.  Du  moins,  j'aurai  fait  mon  devoir. 
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—  Ces  gens-la  vous  font  donc  bien  peur? 
ce  sont  des  marionnettes  qu''on  mènera  fa- 
cilement, je  vous  rassure.  Qu''on  vienne  a 
moi,  je  me  charge  de  faire  jouer  les  fils  qui 
feront  mouvoir  tous  ces  pantins;  mais,  avant 
tout ,  il  faut  leur  montrer  de  la  confiance , 
avoir  Pair  de  compter  sur  eux  pour  tout,  puis 
ne  leur  laisser  rien  a  faire.  Croyez  -  moi , 
sortez  de  cet  esprit  d''opposition  qui  vous 
perdra. 

Je  vis  encore  ici  oii  le  bat  blessait  Mon- 
sieur. Il  s''imaginait ,  en  ce  moment,  être 
Fhommc  nécessaire,  sans  s\i  perce  voir  que  les 
meneurs,  par  cela  seul  qu^il  était  de  la  famille 
royale,  le  laisseraient  a  Pécart.  Je  lui  dis  tout 
ce  que  m^inspira  mon  zèle  pour  le  service  du 
roi  ;  lui  persista  dans  son  opiniâtreté ,  et  me 
quitta,  ne  cessant  de  me  repéter  que  je  me 
ferais  des  ennemis. 

Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Maillé,  re- 
venant de  Paris,  me  dit  avec  cette  franchise 
qui  Ta  toujours  distingué  : 

—  Eh  !  mon  Dieu  ,  qu\i  donc  fait  aux  Pa- 
risiens votre  Altesse  Floyale  P  Dans  les' salons, 
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au\llieàlrcs,  dans  la  rue,  on  cric  contre  elle  ; 
on  la  représente  comme  un  adversaire  du 
peuple  et  des  droits  imprescriplibles  de  la 
nation. 

Je  reconnus  TefiFct  de  la  prévision  de  Mon- 
sieur ;  mais  h  qui  devais-jc  la  divulgation  du 
secret  de  ma  pensée?  je  ne  Pai  jamais  su  ;  j'ai 
pu  seulement  apprendre  que  les  premiers 
pamphlets  dirigés  contre  moi  sortirent  de  Tof- 
ficine  du  Palais-Royal. 

Incontineiit  cette  accusation  fallacieuse  se 
propagea  avec  la  rapidité  de  Téclair.  On  me 
désigna  publiquement  comme  Tadversairc , 
le  contempteur  des  États-Généraux.  Ce  fut  un 
toile  universel;  bientôt  Tanimation  contre  ma 
personne  fut  poussée  au  point  qu'on  insulta 
ma  livrée  ,  qu'ion  jeta  des  pierres  contre  mes 
équipages,  et  que  la  police  me  fit  donner 
Favis  sous  main  de  ne  me  montrer  ni  aux 
Français,  ni  a  l'Opéra,  ni  en  tout  autre  lieu 
public.  Je  devins  déjà  en  quelque  sorte  pri- 
sonnier de  la  multitude  ,  et  mon  départ  à  la 
suite  du  14  juillet  lui  en  réalité  ma  dc'li 
vrance. 
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Malgré  tout  ce  que  je  pus  dire  et  Faire, 
Touverture  des  Etats-( lënëraux  eut  lieu.  J''a- 
vais  déjà  assisté  a  contre  cœur  à  la  procession 
solennelle  sortie  a  cette  occasion  la  veille  ou 
Tavant- veille.  Le  roi  et  3Ionsieur  furent 
accueillis  par  des  applaudissemens  sans  nom- 
bre; un  silence  insultant  enveloppa  la  reine 
et  moi. 


DOUZIEME     SOIREE. 


Quelques  personna{îes  du  temps. 


Ce  Fut  encore  à  contre  cœur  que  je  suivis 
mes  frères  a  cette  séance  solennelle,  oîi 
Louis  XVI,  pour  la  dernière  fois,  se  montra 
dans  Pappareil  et  dans  la  majesté  de  sa  cou- 
ronne. Son  discours  enleva  les  suffrages;  le 
charlatan  Necker  parla  ensuite,  promit  des 
merveilles  ets''enivra  a  longs  traits  de  Tencens 
des  acclamations  qu'ail  eut  Tinsolence  de  par- 
tager avec  le  roi. 

Les  Etats-Généraux  étaient  composés  de 
308  membres  du  clergé  ;  savoir  .  44  évcqucs, 
52  abbés,  chanoines,  vicaires-généraux,  pro- 
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fesseurs  de  tlieolooic,  7  moines  réguliers  et 
205  cures.  L''ordrc  de  la  noblesse  était  repré- 
senté par  285  membres;  il  aurait  dû  être  plus 
nombreux,  mais  la  province  entière  de  Breta- 
gne, dans  ses  gentilshommes,  avait  refusé  de 
répondre  à  la  convocation;  266  ducs,  mar- 
quis, comtes,  vicomtes,  barons  ou  châtelains, 
et  19  magistrats  de  parlemens  et  de  cours  su- 
périeures. 

Le  tiers  étant  doublé  injustement  dans  sa 
représentation ,  comprenait  621  membres, 
4  prêtres  sans  exercice  public,  15  nobles  ou 
administrateurs  militaires,  29  maires  ou  ma- 
gistrats municipaux  ,  2  magistrats  de  cours 
supérieures,  158  officiers  de  justice  ou  de 
cour  de  justice  inférieure,  214  hommes  de 
loi  ou  notaires,  178  négocians,  propriétaires, 
cultivateurs,  bourgeois,  rentiers,  12  méde- 
cins, 5  financiers  ou  administrateurs  civils , 
4  hommes  de  lettres.  Total  des  trois  ordres , 
1214  membres. 

On  avait  voulu  réunir  IVlite  de  la  France  , 
mais  on  se  trompa  grossièrement  :  les  turbu- 
lens,  les  factieux,  les  songes-creux  en  spécu- 
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lalions  philantihopiqiics,  les  agcns  du  duc 
d''Orlëans ,  s''einparèreiit  des  délibérations  , 
domines  eux-mêmes  par  la  faconde  de  200 
avocats,  parleurs  impitoyables,  et  qui  depuis 
lors,  mêles  à  toutes  nos  assemblées  politiques, 
ont  consommé  le  malheur  et  la  ruine  de  la 
France. 

L''avocat  est  une  espèce  a  part  dans  la 
chaîne  des  et  res ,  il  tient  a  toutes  les  profes- 
sions et  ne  s''allie  réellement  à  aucune  :  aussi 
les  jalouse-t-il  toutes  et  travaille-t-il  sans  re- 
lâche Il  les  déconsidérer  et  a  les  perdre.  En 
g^uerrc  permanente  avec  la  majjistrature,  sa 
supérieure,  il  la  déteste  et  cherche  sans  relâ- 
che â  la  rabaisser  ;  envieux  de  Téclat  de  la 
noblesse ,  il  la  dénigre  et  la  poursuit  de  ses 
déclamations;  il  porte  le  même  sentiment  à  la 
littérature  ;  il  veut  qu'ion  le  prenne  pour  un 
homme  d'érudition,  de  poésie,  et  la  supréma- 
tie dont  le  public  dote  les  talens  qui  dé(  ou- 
lent  du  [^énie  Timportune  ;  aussi  attaque-t-il 
celui-Fa  et  tâche-t-il  de  lui  nuire  afin  de  lui 
ravir  ce  brillant  avanta^je  ;  la  richesse  des 
négocians,  qu'ail  convoite,  ne  rempèclie  pas  de 
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vouer  au  mépris  celte  procession  ulile  ;  mais 
par-dessus  tout,  ce  que  Tavocat  déleste,  c''est 
le  militaire,  il  y  a  pleine  incompatibilité  en- 
tre la  tog[e  et  Tépée;  jaloux  de  tout  rang,  de 
toute  distinclion  sociale,  le  jurisconsulte  suit 
d''un  œil  hagard  ces  hommes  vêtus  avec  élé- 
gance et  illustrés  par  de  belles  actions.  Les 
avocats  dirigeant  la  Convention  nationale  ap- 
portèrent principalement  leurs  soins  a  faire 
monter  sur  Téchafaud  les  militaires  sauveurs 
de  la  patrie  .  Peau  et  le  feu  sont  moins  anti- 
pathiques que  ces  deux  castes. 

L'avocat  ne  parle  qu''avec  emphase,  il  ne 
travaille  que  pour  la  vertu,  et  il  n^y  a  pas  de 
fripon  qui  ne  trouve  un  membre  de  cet  ordre 
prêt  a  le  défendre,  pourvu  qu''il  paie  bien. 
Servir  le  pour  et  le  contre  est  le  cas  coulu- 
mier  de  ces  messieurs;  épée  a  double  tran- 
chant, elle  blesse  dans  une  chambre  ce  qu''elle 
défend  dans  une  autre;  sa  vie  se  passe  k  réciter 
des  sophismes,  a  mentir  a  la  justice  et  a  pro- 
longer les  procès  (|u''il  devrait  concilier. 

(]e  fut  donc  une  plaie  cruelle  que  cette 
masse  d'*avocals  jetés  dans  la  Constituante  :  ce 
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fut  du  milieu  d'yeux  que  naquirent  tant  de 
motions  incendiaires  et  désorganisatrices  ;  la 
paix,  la  concorde  bannies  par  eux  disparurent; 
ils  se  livrèrent  aux  conseils  de  leur  étroite  va- 
nité; et  enfin,  quand  le  grand  édifice  social  eut 
été  démoli,  grâce  a  leurs  efforts  ,  ils  cherchè- 
rent dans  ses  décombres  ce   qui  restait  de 
lucratif  et  d''lionorifique  pour  se  Tapproprier. 
Peut-être  Irouvera-t-on  ma  sévérité  extrême 
envers  cet  ordre  de  citoyens;  je  sais  que  dans 
son  sein  il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore  des 
esprits    supérieurs,    des    juges    éclairés    et 
probes  :  M.  Desèze,  M.  Tronchet  en  faisaient 
partie ,  et  ceux-Ui  revivent  dans  certains  de 
leurs   successeurs     et  même,  je  Tavoue ,   il 
n''est  pas  si  minime  qu^on  pourrait  le  penser 
le  nombre  des  hommes  estimables  à  signaler 
parmi  les  avocats;  mais  le  gros,  mais  la  foule, 
oh!  celle-lk,  qu'ion  me  rabandonnc!...  Mon 
Dieu  !    que   la    France   a    de   comptes  à   lui 
demander!  et  quelle  énorme  responsabilité 
a-t-eHe  osé  prendre!  * 

♦  Je  dois,  m  ma  qualité  d'editciir,  déclarer  que 
T.  I.  21 
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La  guerre  civile  eoniineiua  dès  l^inslalla- 
lion  laile  par  le  roi  de  France,  le  5  mai  1787, 
des  l'^Uits-Géiiéraux  du  royatiiiie.  Le  inolif  du 
tombal  fut  le  mode  de  vérification  des  pou- 
voirs :  on  voulait  tout  confondre ,  vaincre  par 
la  force  du  nombre  et  dissoudre  ce  qui  existait; 
or,  pour  cela,  il  fallait  que  les  trois  ordres  ces- 
sassent d''exister  en  corps  indépendans;  que  le 
niveau  passât  sur  toutes  les  tètes;  que,  par  la 
puissance  des  votes,  on  ré[)ondit  à  ré(juitè,  au 
droit,  k  la  justice.  Ce  but  ne  serait  pas  atteint,  si 
chatpie  ordre  conservait  sa  position  indépen- 
dante; pour  la  lui  enlever,  il  fallait  ramener  a 
abandonner  ses  privilèges,  et  le  contraindre 
a  consentir  de  cesser  d''exister. 

tous  ces  paragraphes  où  l'on  parle  du  seul  ordre  qui  a 

survécu   au    cataclisrac   révolutionnaire,  sont    ëcrils 

dans  ce    recueil    d'une  plume    autre    que    celle   dci 

rcdictcurs  ordinaires  :  celle  sans  doute  d'un  plaideur 

(]ui  venait  de  perdre  son  procès,  ou  d'un  misatillirope 

brouille  avec  les  appuis  du  pauvre,   du  persécute'  et 

les  intègres  et  dc.sinteressds  défenseurs  de  nos  libertés 

publijjues.  La  tyrannie  n'a  jamais  trouve  en  eux  des 

fauteurs  et  des  scides. 

L'Éditeur. 
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Le  vote  en  commun  décidait  ce  point  dès  le 
commencement;  obtenu  une  fois,  il  faudrait  y 
revenir  les  autres  :  c''etait  Va  que  tendaient  les 
fils  des  mille  intrig^ues  que  Ton  mit  en  jeu.  On 
demanda  donc ,  qu*" avant  de  rien  faire  ,  et , 
ajoutait-on  traîtreusement,  sans  que  ceci  tir.it 
a  conséquence,  on  vérifierait  en  manière  de 
fraternité  le  mandat  de  chaque  député  dans 
la  salle  d*'ouverture ,  dont,  par  une  faute 
irréparable,  on  avait  laissé  la  jouissance  au 
tiers. 

Des  hommes  prudens  et  clairvoyans  aper- 
çurent le  piège  :  ils  dirent  que  cette  opération 
toute  personnelle  n''avait  pas  besoin  de  tant 
de  solennité  ;  que  chaque  ordre ,  ayant  seul 
inspection  sur  ses  membres  ,  possédait  le 
droit  de  s^assurer  s''il  était  légalement  élu; 
et,  pour  ce  faire,  il  n''était  aucunement  néces- 
saire du  concours  des  trois  ordres. 

Certes,  jamais  question  ne  se  montra  pUis 
simple,  plus  facile  à  résoudre  :  la  malice 
Tembrouilla;  elle  en  fit  la  cause  importante, 
la  cause  majeure,  d''où  dépendait,  disaient  les 
factieux,  la  destinée  entière  de  la  nation.  Dès 
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lors,  la  majorité  dv  Tordre  du  tiers  déclara 
loi  fondamentale ,  et  cela  sans  que  rien  lui  en 
donnai  le  droit ,  la  vérificalion  en  commun  ; 
celles  du  clerjçé  et  de  la  noblesse  soutinrent 
un  principe  différent,  et  une  scission  funeste 
s''établit. 

A  cette  époque,  j*'étais  déjà,  comme  je  Tai 
dit,  le  chef  apparent  de  Tordre  de  la  noblesse  ; 
c'^étail  chez  moi  qu(;  l<\s  ji^entilshommes  se 
rassemblaient ,  puisque  Mowsielr  s''était  re- 
fusé il  jouer  le  beau  rôle  auquel  il  était  ap- 
pelé par  sa  naissance.  J''oublie  de  dire  que 
chaque  ordre  s'hélait  nommé  un  président  :  le 
cardinal  de  Ijarochefoucauld  avait  obtenu  les 
suffrajjes  du  clerjjé;  M.  le  duc  de  Luxembourj»^, 
ceux  de  la  noblesse;  et  M.  wSvIvain  Bailly, 
membre  des  Académies  des  Sciences  fran- 
çaises, était  le  président  du  tiers. 

Le  cardinal  de  Larochefoucauld  possédait 
ces  douces  vertus  si  respectées  dans  les  temps 
ordinaires  :  il  voulait  le  bien ,  chérissait  le 
roi ,  était  pieux  sans  forfanterie  ,  magnifique 
sans  faste.  Ami  delà  paix,  il  craignait  rem- 
ploi de  ces  mesures  fermes  et  promptes,    si 
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convenables  dans  des  temps  d'oia|je,  oii  une 
main  cner[jique  est  si  utile  a  la  direction  du 
(jouvernail. 

Le  duc  de  Luxembourg,  Montmorency  en 
son  nom,  grand  seigneur  de  toutes  manières, 
devait  le  poste  glorieux  qu'ail  était  appelé  \x 
remplir,  non  k  ses  qualités  supérieures,  à  son 
regard  d'^aigle ,  à  son  courage  moral ,  mais 
uniquement  a  son  aménité,  à  sa  grâce  par  laite, 
a  sa  politesse  exquise.  Chéri  de  tous,  et  parti- 
culièrement du  roi,  de  la  reine  et  de  moi, 
notre  crédit  Pavait  mis  à  la  tcte  de  la  no- 
blesse .  il  en  était  pénétré  de  reconnaissance, 
et  ne  savait  pourtant  comment  s''y  prendre 
pour  nous  la  témoigner  utilement. 

Je  ne  sais  qui  a  dit ,  que  Ton  ne  peut  bien 
connaître  b^s  hommes ,  que  lors(pie  la  foicc 
des  circonstances  vient  éprouver  et  marquer 
invariablement  leur  valeur  :  c^cst  la  pensée 
exprimée  en  ce  vers  Fameux  : 


I 


Tel  brille  au  sccoud  rang  qui  s'cciipsc  au  piemici . 

11  est  certam  <pic  le  duc  de  Luxcml>oiug 
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trompa  nos  espdrances  :  il  n''avait  \ii  dans  ce 
choix,  si  important  pour  nous,  que  l'honneur 
immense  de  présider  la  noblesse;  toutes  les 
charges  de  ses  fonctions  consisteraient,  pen- 
sait-il ,  a  présenter  les  membres  au  second 
ordre ,  'a  leur  donner  a  diner,  à  leur  ouvrir 
sa  maison;  mais,  quand,  au  lieu  de  tout  cela, 
il  y  eut  pour  lui  des  luttes  à  soutenir  contre 
des  adversaires  audacieux ,  des  intrigues  sans 
nombre  a  déjouer,  une  responsabilité  gigan- 
tesque à  soutenir,  le  pauvre  duc  se  troubla, 
perdit  la  tête,  et,  avec  des  intentions  excel- 
lentes, nous  fit  autant  de  mal  que  nous  en 
faisaient  nos  ennemis. 

Je  n\avais  pas  vu  d\ibord  Tinsignifiance  de 
M.  le  duc  de  Luxembourg  :  Tamitié  que  je 
lui  portais  m'^aveuglail  ;  d^ailleurs,  je  tiens  a 
mes  fidèles ,  et  leur  sais  gré  de  leurs  efforts  : 
il  est  rare  que  je  les  abandonne.  Cependant 
dès  les  premiers  jours  de  Pouvcrture  de  la 
Constituante,  un  instinct  me  disait  que  ni  le 
cardinal,  ni  le  duc  n''étaient  convenablement 
a  leur  poste. 

Sui'  ces  entrefaites,  je  vis  venir  à  moi  un 
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homme  dont  la  démarche  me  surprit  M.  Duval 
d''Esprcmenil ,  parlementaire  fougueux ,  nu- 
meriste  ridicule,  fauteur  fanatique  du  char- 
latan Cajjliostro;  son  nom  était  peu  en  bonne 
odeur  à  la  cour,  où  on  le  regardait  connue 
tout  dévoué  à  la  cabale  contraire  :  nous  le 
jugions  sur  sa  conduite,  qui  avait  fait  tant  de 
bruit  lors  des  démêlés  des  ministres  avec  sa 
compagnie  ;  et  en  conséquence,  on  se  méfiait 
de  lui. 

Mon  étonnement  donc  ne  fut  pas  médiocre, 
lorsque,  amené  dans  mon  cabinet  par  le  che- 
valier d''Escars  son  ami,  M.  d^K<premenil  se 
montra  et  agit  plus  tard  en  serviteur  dévoué 
de  la  monarchie.  Justice  dut  être  rendue  k 
tous  ses  actes,  et  le  royalisme  le  plus  pur 
brilla  dans  ses  discours  :  je  fus  touché  de  sa 
franche  démarche,  et  des  lors  je  me  comj)lus 
à  le  croire. 

M.  d'Espremenil  fut  le  premier  adécltircr 
le  voile ,  a  me  prouver  l''incapacité  de  nos 
deuv  présidens  et  la  malice  adroittî  du  troi- 
sième. Peu  ont  fait  plus  de  tort  u  la  nionart  hie 
que  M.  Sylvain  Dailly  :  il  Iraviiilla  a  Tcgorger 
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avec  des  formes  amicales  el  respectueuses; 
et  nul  mieux  que  Jui  ne  me  fit  ressouvenir 
de  ce  passag^e  de  Rabelais,  oii  Pentajjruel  dit  : 
//  tira  son  coustelas  et  commença  a  Végov- 
gillonner  si  doulcettement,  L'^orgueil  du  sa- 
vant prit  plaisir  h  rabaissement  des  deux  or- 
dres supérieurs ,  et  sa  modestie  ne  résista  pas 
à  la  satisfaction  de  s''élever  un  jour  au-dessus 
du  roi.  Il  a  payé  cher  ce  triomphe  .  ses  com- 
plices le  punirent  du  beau  rôle  qu*'il  avait 
joué;  et  il  parut,  dans  ses  derniers  instans, 
tel  qu*'il  aurait  dû  être  d\ibord.  On  Ta  beau- 
coup plaint,  et  on  a  peu  étudié  sa  conduite. 

A  la  troisième  entrevue  que  j''eus  avec 
M.  d''Espremenil ,  il  toucha  une  corde  non 
moins  importante. 

—  Monseigneur,  me  dit-il,  une  conspira- 
lion  flagrante  s''établit;  les  agens  secondaires 

sont (Il  me  les   nomma;    je    dédaigne, 

ici,  dY'crire  leurs  noms.)  Leur  chef  est  le 
premier  j)rince  du  sang... 

—  M.  \v.  duc  d'Orléans!...  m''écriai-je. 

—  Oui,  monseigneur,  lui-même   en  per- 
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sonne  :  Il  veut,  ou  g^ouvcrncr  sous  le  nom 
du  roi,  en  vous  obligeante  prendre  la  fuite, 
ainsi  que  la  reine  et  Monsieur,  ou,  s''il  y  voit 
jour,  consommer  la  révolution,  et  substituer 
sa  branche  a  celle  qui  règne. 

Le  parlementaire,  après  ce  début,  entra 
dans  des  détails  si  extraordinaires ,  tellement 
circonstanciés,  que  je  dus  les  admettre  pour 
vrais;  et  dès  lors,  je  n''ai  plus  eu  le  moindre 
doute  sur  la  culpabilité  de  notre  cousin  :  du 
reste,  sa  triste  conduite  ,  depuis^  a  pleinement 
justifié  les  inculpations  qui  le  chargèrent 
alors.  ]\F.  d*'Espremenil  me  confia  fjue  M.  le 
duc  d'Orléans ,  le  jugeant  d''après  son  oppo- 
sition toute  magistrale,  et  qui  n'était  que  cela 
uniquement,  sV'tait  figuré  que,  de  la  au  sou- 
tien de  Tusurpation,  il  nV  avait  qu^m  pas; 
en  conséquence ,  il  lui  proposa ,  sans  détour, 
de  se  rallier  a  lui ,  sous  promesse  de  le  nom- 
mer a  la  charge  de  chancelier  de  France  :  la 
réponse   fut  digne  d^m   homme  d'honneur. 

Je  me  rappelle  ,  a  ce  sujet,  que  M.  dT.^- 
premenil  ajouta  : 

—  J'ai  |)arlé  a  Son  Altesse  Sérénissime  sur 
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un  ton  (jui  a  du  lui  déplaire  ;    il  ne   me  le 
pardonnera  pas. . . 

On  sait  eomnient,en  effet, ce  noble  défenseur 
de  la  couronne  fut  Tun  des  premiers  voués 
aux  assassins ,  et  comment,  plus  tard,  Uobcs- 
pierre  s'est  chargé,  à  son  é{jard,  de  la  ven- 
geance du  duc  d''Orléans. 

Lorsque  la  culpabilité  de  ce  dernier  me 
fut  chose  prouvée,  mon  premier  soin  fut  d''en 
parler  a  la  reine  et  au  baron  de  Breteuil;  j''en 
écrivis  aussi  un  mot  à  M.  de  Calonne.  Je  dirai 
plus  loin  ce  qui  advint  de  mes  révélations  à 
ma  belle-sœur. 

M.  de  Breteuil  proposa  Tarrestation  du 
prince  :  c''était  chose  impossible;  lui,  au  con- 
traire, la  croyait  facile.  En  général,  M.  de 
Breteuil  a  toujours  penché  pour  les  mesures 
extrêmes;  et,  à  la  tournure  (juc  les  affaires 
ont  prise ,  je  crains  qu''on  ait  eu  tort  de  ne 
pas  suivre  ses  plans;  car  les  conspirateurs, 
bien  c|u\iyant  de  Taudace,  incertains  s''ils 
seraient  soutenus  par  la  nation ,  se  seraient 
déconcertés  sans  peine,  si  Ton  avait  agi  contre 
eux    vigouieusement;    la    clémence   royale, 
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venant  ensuite ,  aurait  achevé  de  compléter 
la  victoire.  Mais,  dès  1787,  un  malheureux 
système  de  temporisation  s''était  établi,  et  ce 
système  a  tout  perdu. 

Parmi  les  ministres  du  roi  mon  frère,  ceux 
que  je  regarde  comme  coupables  (je  ne  juge 
point  les  intentions,  je  ne  m''attache  qu'eaux 
résultats),  ce  sont  :  MM.  de  Turgot,  de  Males- 
herbes ,  malgré  la  glorieuse  conduite  qu''il  a 
tenue  plus  tard;  le  comte  de  Saint- Germain; 
les  maréchaux  de  Ségur,  de  Castries  ;  le  comte 
de  Vergennes,  et  surtout  M.  de  Montmorin; 
le  Genevois  (Necker),  cela  va  sans  dire,  et 
M.  Loménie  de  Brienne. 

Le  premier ,  avec  son  système  dVcono- 
miste,  amena  les  insurrections  de  1775,  qui 
furent  un  acheminement  à  celles  de  1789: 
il  était  d''ailleurs  livré  au  parti  philosophique  ; 
le  second,  son  émule  en  fausses  idées,  ne  se 
lavera  jamais  de  la  protection  qu''il  accorda 
aux  mauvais  livres.  Tous  ceux  qui  s\itta- 
quaient  a  notre  sainte  religion  et  à  la  royauté 
dans  ce  qu''elles  ont  de  sacré,  étaient  bien  vus 
sous  son  administration  ;  il  laissa  les  écrivains 
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dépasser  le  hiil  ;  leur  perniil  ees  rollofjucs 
hardis ,  donl  le  peuple  ne  se  souvint  (juc  Irop. 
On  laissa  en  paix  les  libellisles,  cl  je  dois  dire 
<|u*'il  mit  toujours  de  la  nonchalance  quand  il 
Fallait  punir  les  calomniateurs  des  \ertus  du 
roi  et  de  la  reine.  Certes,  M.  de  Malesherbes 
a  réparé  en  partie  ses  fautes;  mais  il  en  a 
commis  d''immenses  :  Dieu  veuille  ne  pas  lui 
en  avoir  tenu  compte!  et  surtout,  puisse-l-il 
les  avoir  expiées  par  la  défense  du  roi,  et  sa 
mort  un  peu  philosophique. 

M.  de  Ségur,  tout  d''Orléans  à  cause  de  sa 
mère  ou  de  son  aïeule,  bâtarde  de  cette 
maison ,  et  de  je  ne  sais  quelle  actrice,  fut 
Tauteur  de  Tordonnance  imprudente  qui 
ferma  en  apparence  la  carrière  militaire  au 
tiers- état.  Les  gens  a  courte  vue  ne  virent 
la  qu''une  ineptie  ;  ceux  qui  allaient  plus 
loin  ,  se  demandèrent  pourquoi  on  rendait 
hostile  a  la  couronne  la  plus  nombreuse 
classe  de  la  nation  ;  et  si  une  telle  mesure 
ne  cachait  pas  une  arrière-pensée?  La  ujanière 
donl  le  maréchal  de  Séjour  s^est  conduit  depuis 
son  accoinlance  |)crpéluclle  avec  son  parent 
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M.  le  duc  trOrlcans ,  a  explique  clairement 
son  intention. 

Le  comte  de  Saint-Germain  ,  en  suppri- 
mant les  compagnies  rouges,  priva  le  roi  de 
ses  défenseurs  d''élite  :  on  le  lui  reprocha  avec 
vivacité  le  jour  oii  parut  son  ordonnance,  sans 
prévoir  que,  sous  ce  même  règne,  le  moment 
viendrait  oii  [""application  en  serait  faite,  et  si 
funestement. 

Le  marécliai  de  Castries, séide  de  3LNeckcr, 
ne  travailla  que  dans  lintérct  du  comte  de 
liafFicre  ;  il  fit  tout  son  possible ,  ou  pour  le 
rappeler  au  contrôle  général ,  ou  pour  Ty 
maintenir  :  pourtant,  je  ne  puis  accuser  ses 
intentions,  je  me  plais  a  lui  rendre  justice. 
Mais,  mon  Dieu!  que  notre  noblesse  marchait 
d''erreurs  en  erreurs,  lorsque  advint  cette 
funeste  année  de  1780! 

Le  comte  de  Vergennes,  serviteur  fidèle  du 
roi,  se  montra  plein  de  zèle  ,  mais  son  génie 
n'hélait  pas  à  la  hauteur  des  circonstances  :  loin 
de  prémunir  mon  frère  contre  sa  fatale  bonle, 
il  ne  cessa    de    lui   conseiller    Pindulgcncc  > 
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comme  le  seul  moyen  de  consolider  runion 
du  trône  et  de  la  nation;  il  ne  vit  pas  oîi 
conduirai l  une  mansuétude  dépassant  toutes 
les  bornes.  Dévoré  lui-même  de  ce  désir  de 
popularité  extravagante,  qui  à  cette  époque, 
M.  de  Breteuil  excepté,  s'^empaia  de  tous  les 
ministres  du  roi ,  il  tremblait  de  la  compro- 
mettre. Sa  mort,  par  bonheur  pour  lui,  arriva 
avant  que  le  développement  de  ce  faux  sys- 
tème eût  éveillé  les  remords  dans  son  cœur 
vertueux ,  avant  qu''il  vît  où  conduisait  cette 
faiblesse  prolongée  qui  nous  a  tous  perdus. 

Quand  M.  le  duc  d''Orléans  aurait  été  chargé 
de  présenter  au  roi  Thomme  le  moins  capable 
de  prendre  en  main  les  intérêts  de  notre 
maison,  il  n''aurait  pu  choisir  mieux  que  M.  de 
Montmorin;  jamais  il  ne  se  rencontra  ensem- 
ble tant  d'^ignorance  des  hommes,  tant  de  con- 
fiance en  la  probité  des  méchans  :  tout  était 
bien,  était  même  parfait  avec  ce  ministre;  il 
vouait  en  secret  un  culte  idolâtre  au  (iéne- 
vois  ,  le  regardait  comme  le  sauveur  de  la 
France,  et  ne  se  croyait  pas  digne  de  dénouer 
SCS  souliers  :  il  faut  avoir  vu  ces  choses-là  pour 
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les  croire.  Mon  pauvre  frère  ,  persuade  des 
vertus  réelles  de  M.  de  Montmorin  et  d^une 
capacité  qu'il  n^avait  pas,  Pécoutait  en  forme 
dWacle ,  et  avec  lui  alla  d''écueil  en  écueil. 
]\I.  Necker  nous  fut  envoyé  par  le  ciel  dans 
sa  colère.  Convenait-il  à  un  ^gouvernement  ca- 
tholique de  prendre  pour  ministre  dirigeant 
un  homme  qui  professait  une  religion  enne- 
mie ?  Je  dis  mlnislre  dirigeant^  car  en  France, 
le  contrôleur-général,  depuisl  774,  était  le  chef 
réel  du  pouvoir  ;  tout  reposait  en  lui,  et  nous 
n''en  avons  eu  que  trop  la  preuve.  M.  Necker 
avait  de  Pintelligence,  mais  un  travail  difficile, 
des  vuesétroites,bourgillonnées,  des  manières 
de  copiste  de  grand  seigneur  :  or,  être  grand 
seigneur  fut  sa  marote  constante  ;  désolé  de 
ne  point  Pctre  de  naissance,  il  aspirait  à  le 
devenir  de   fait.  Les  idées   les  plus  étranges 
roulèrent  danssatcte  :  il  rêva  un  duclié-j)airie, 
le  cordon  bleu,  une  charge   supérieure  dans 
la  maison  du  roi,  Pimpossible  enfin;  et  pour- 
tant il  se  cramponna  à  ces  folies,  et  eut  l>eaucoup 
de  peine  à  les  abandoiuier,  lors([u''il  fut  con- 
traint il  en  reconnaître  le  néant. 
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Il  voua  une  haine  active  a  la  noblesse  en 
gênerai,  et  en  particulier  a  tout  genlilliomnie 
qui  ne  s*'liumilia  pas  devant  lui;  ce  nV^taicnt 
point  des  ainis  qu''il  lui  fallait ,  mais  des  ser- 
viteurs, des  esclaves  :  à  ce  prix,  il  consentait 
à  vous  recevoir  dans  son  intimité  ;  la,  on  ren- 
contrait d'*abord,  dieu  le  père,  M.  Nccker, 
la  déesse  femme,  et  enfin  la  déesse  fille,  ma- 
dame et  mademoiselle  Nccker,  depuis  ba- 
ronne de  Staël.  Il  fallait  aller  d''apothéose  en 
apothéose ,  d''encensement  en  encensement , 
admirer  toujours  tout  :  que  dis-je?  Tadmi ra- 
tion était  trop  peu  de  chose  :  on  exigeait  de 
renthousiasme,  du  fanatisme  et  une  véritable 
idolâtrie. 

Ce  culte  était  un  joug  pénible  dont  rien  ne 
pouvait  racheter,  s'il  nY'tait  permanent  et 
imposé;  on  ne  vous  tenait  point  compte 
d''mie  vénération  (jui  n''avait  de  prix  que 
lors(|u'elle  était  poussée  au  ridicule.  Les  en- 
cyclopédistes adoptèrent  ce  culte  :  il  fut  con- 
venu que  31.  INeckcr  était  un  grand  homme, 
madame  iNecker  aussi,  et  aussi  sa  jeune  fille; 
on  ne  publia  pas  un  ouvrage  oii  cette  vérité  ne 
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Fût  démontrée,  et  chaque  jour  bon  nombre  de 
trompettes  s''en  allaient  répétant  les  mêmes 
propos,  si  bien  que  le  [jros  du  public  se  laissa 
prendre  a  ce  piège  et  que  l'apotliéose  de  c  ette 
famille  passa  pour  un  fait  accompli. 

Encore ,  si  ce  n''eiït  pas  été  a  la  cour  une 
nécessité  de  subir  cette  fâcheuse  exigence, 
on  en  aurait  pu  rire ,  s''en  divertir  et  ne  pas 
s''en  tourmenter;  mais  la  tyrannie  philoso- 
phique est  la  pire  de  toutes  ,  son  exigence 
n''a  pas  de  bornes ,  et  lorsquVlle  eut  adopté 
ces  gens-la ,  force  nous  fut  de  faire  comme 
elle.  Je  m''y  refusai  :  on  m''anathématisa ,  on 
mVn  fit  un  grief,  tandis  qu^on  porta  aux 
nues  le  duc  d''Orléans,  qui  s''était  mis  a  ne 
jurer  que  par  le  Genevois,  et  qu''on  félicita 
Monsieur  de  ce  qu^il  rendait  justice  à  ce 
prodigieux  mérite. 

Monsieur  ,  néanmoins ,  était  peu  sincère 
dans  son  hommage  ,  car  au  fond  il  pensait 
comme  moi. 

Mademoiselle  Necker,  ainsi  que  tous  les 
philosophes ,  en  affichant  un  haut  mépris  des 
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distinctions  sociales ,  se  garda  bien  d'^epousci* 
un  banijuicr  son  égal  clic  chercha  un  homme 
de  bonne  maison,  étranger  et  ambassadeur 
de  son  souverain  Ii  la  cour  de  France ,  le 
baron  de  Stacl-llolslein  .  Holstein,  je  ne  sais 
pourquoi.  Présentée  au  château,  elle  eut  dès 
cet  instant  la  prétention  d^enfoncer  les  portes 
secrètes,  et,  de  prime  abord,  elle  se  plaignit 
de  n'^étre  dans  Tintimité  ni  du  roi ,  ni  de  la 
reine ,  ni  d^aucun  de  nous  :  cYtait  Ta  un  grief 
plaisant;  mais  les  fantaisies  les  plus  extrava- 
gantes ont  du  succès  quand  on  les  appuie 
bien. 

Peu  après,  nous  rencontrâmes  partout  la 
nouvelle  ambassadrice  :  on  la  vit  mêlée  a 
toutes  les  intrigues,  a  tous  les  complots;  ne 
pouvant  nous  séduire,  elle  nous  calomnia: 
et  certes,  sans  malice  ni  esprit  de  vengeance 
on  peut  Paccuser  de  nous  avoir  fait  beaucoup 
de  mal.  Dès  lors,  on  ne  cessa  de  parler  d'acné; 
et  quand  elle  eut  perdu  son  temps  auprès  de 
nous  il  médire ,  elle  s\'ittacha  avec  un  pareil 
acharnement  à  Bonaparte ,  dont  elle  se  fil 
rintraiUible  ennemie. 
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En  définitive,  je  ne  vois  de  bieji  dans  les 
Necker  que  Phôpital  fondé  par  eux  et  qui 
porte  leur  nom. 


TREIZIÈME  SOIRÉE, 


Conférence  avec  M.    le  duc   d'Orléans. 


En  réponse  a  la  lettre  dans  laquelle  je  me 
plaignais  à  M.  de  Calonnc  de  tout  ce  que  des 
gens  très  instruits  reprochaient  a  JI.  le  duc 
d^Orléans,  voici  ce  que  me  dit  cet  homme 
d'Etat  fidèle,  ce  serviteur  éclairé  : 

«  MONSEIGNECR, 

u  II  y  a  long-temps  (jue  je  suis  pas  à  pas  le 
u  masque  (sous  ce  cliifiFre  nous  désignions 
«  notre  cousin  maco/i)  :  il  a  beau  chan'ver  de 
«  costume,  je  le  devine,  n'importe  sous  quel 
i(  déguisement.  Si  je  n''en  ai  rien  dit  à  Votre 
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«  Altesse  Royale,  c''est  par  amour  de  la  paix  : 
«  je  ne  voulais  pas  être  accusé  de  semer  la 
<c  zizanie  entre  les  divers  membres  de  la  fa- 
«  mille  royale  ;  mais  puisque  vous  m'^appelez 
(c  sur  ce  terrain ,  voici  ce  que  je  sais  : 

ce  M.  le  duc  d''Orléans  vise  à  la  couronne; 
a  ses  favoris,  ses  grugeurs  le  bercent  de  cette 
a  fantaisie  :  d'*abord ,  il  sVst  flatté  d^y  arriver 
«  en  énervant  votre  Altesse  Royale ,  en  la 
a  conduisant  a  la  mort  par  la  débauche. 
a  Aujourd''liui ,  trompé  par  la  fécondité  de 
ce  la  reine ,  et  surtout  par  Pimpuissance  de 
a  VOUS  perdre ,  il  va  tenter  la  force  ouverte  ; 
«  il  n''y  a  pas  de  chimère  qu'ion  ne  puisse  lui 
c(  donner  pour  vérité  :  il  croit  que  les  Etats- 
ce  Généraux ,  devenus  factieux ,  lui  donneront 
((  la  coiu'onnc  ;  il  se  trompe  :  les  nouveaux 
c(  meneurs  ne  veulent  pas  plus  de  lui  que 
ce  des  autres  Bourbons  ;  ils  ne  révent  que  la 
«  république ,  et  tenteront  d''y  arriver. 

ce  II  n''y  a  pas  un  homme  marquant  en 
c<  France  qu'on  n^ait  cherché  à  rendre  orléa- 
c(  niste  :  moi  comme  les  autres ,  tout  infirme 
c(  que  suis ,  on  a  lâché ,  dans  le  temps ,  après 
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ce  moi  les  limiers  ordinaires ,  les  Ducresl,  les 
«  Laclos,  les  Gentils,  et  le  reste  de  la  tourbe 
ce  amie  ou  vendue  a  votre  cousin.  J''ai  nioondu 
((  convenablement  :  tout  le  monde  fera-t-il  de 
((  de  mèmeP  je  crains  bien  que  non  ;  car  il  me 
(c  semble  qu''il  y  a  force  partisans  de  ce  nou- 
ée veau  Calilina  :  serait-ce  parce  qu''on  ne 
ce  connaît  pas  Thomme  ?  dans  ce  cas  ,  pauvre 
ce  France!  qu''elle  est  à  plaindre!... 

se  Ouvrez  les  yeux  au  roi  .  qu'ail  voie  le 
ce  péril.  Il  faut  chasser  du  royaume ,  pour 
c(  vinot  ans  au  moins,  Son  Altesse  Sérc'nis- 
ce  sime  :  lui  et  tous  les  siens  sont  é  paiement 
ec  dangereux.  Je  me  méfie  particulièrement 
ee  de  *^^,  et  cela  je  ne  sais  pourquoi.  Serait-ce 
ce  d'^instinct?  On  le  dit  honnête  homme  ,  je  le 
ce  vois  déjà  hypocrite  :  que  sera-ce  lorsque 
ce  Fàge  aura  mûri  Pexpérience  ?  Monseig^neur, 
«e  ne  vous  laissez  pas  aller  Ii  trop  de  man- 
ee  suétudc  :  il  y  a  Ta-dedans  une  nuée  dVnnc- 
ee  mis,  etc.  » 

Je  ne  partageai  pas  entièrement  la  manière 
de  voir  de  M.  de  Clalonne  :  je  n'ai  pas  été 
depuis  sans  ni^en  rej)cntir.  Je  réserve  pour 
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le  prochain  volume  des  détails  qui  montre- 
ront dans  tout  son  jour  ma  loyauté  confiante 
en  M,  le  duc  d'^Orlcans  et  le  prix  que  plus 
tard  jVn  ai  retiré. 

A  Tépoque  dont  j*'esquisse  ici  Phistoire  , 
la  reine  me  pria  d''avoir  mie  conversation 
avec  notre  parent  :  ce  n''ctait  g^uère  facile, 
toute  intimité  ayant  cessé  entre  nous  ;  cepen- 
dant on  se  rencontrait  encore  dans  certaines 
occasions,  rétiquctte  forçant  à  des  rapports 
désormais  peu  ag^réables. 

Dans  une  circonstance  où  je  ne  sais  quelle 
solennité  amena  chez  moi  Son  Altesse  Séré- 
nissimc ,  jVn  profitai  pour  obéir  au  com- 
mandement de  Sa  Majesté.  Prenant  mes  pré- 
cautions à  l'avance,  je  m^étais  arrangé  de 
manière  à  ce  que  j''eusse  du  temps  à  moi,  et 
a  ce  que  ni  fâcheux,  ni  indiscret,  ni  complai- 
sant ne  vint  se  jeter  k  travers  une  conversation 
c[ue  je  voulais  pousser  aussi  loin  qu''il  me 
conviendrait  de  le  faire. 

M.  le  duc  d''Orléans  avait  déjà  soutenu  un 
choc  parc'il  de  la  part  de  Monsieur,  il  s''cn 
(itait    retin-   pitoyablement;    mais    Monsieur 
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était  un  politique  habile,  un  parleur  con- 
somme' ,  et  moi  je  n''avais  que  le  désir  d''obli- 

ger  la  famille  royale Je  laissai  donc  M.  le 

duc  d'Orléans  achever  sa  harangue  obligée, 
qu''il  ne  conduisait  pas  a  sa  fin  sans  quelque 
malencontre ,  tant  il  se  décontenançait  faci- 
lement; puis,  lorsque  déjh  il  se  préparait  a 
prendre  congé ,  peut-être  sans  attendre  que 
je  le  renvoyasse ,  je  le  saisis ,  en  feignant  de 
rire ,  par  une  boutonnière  de  son  habit ,  et 
ramenant,  très  intrigué  de  mon  action,  dans 
Pembrasure  d''une  fenêtre  toute  grande  ou- 
verte a  cause  de  la  chaleur  de  la  saison  . 

—  Parbleu!  mon  cousin,  lui  dis-jc,  voila 
bon  nombre  de  désœuvrés  qui  se  promènent  : 
je  tiens  a  me  réhabiliter  dans  leur  esprit,  et 
pour  cela  il  suffira,  je  crois,  de  me  montrer 
à  eux  en  bonne  intelligence  avec  Votre  Altesse 
Sérénissime... 

Cette  plaisanterie  troubla  le  cher  parent , 
il  en  comprit  la  portée ,  et  a  son  tour  prenant 
la  parole  . 

—  Si  le  peuple  me  traite  avec  faveur,  c'*est 
qu'ail  croit  à  mon  respect  pour  k^  roi  et  a  mon 
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désir  ardent  de  défendre  sa  cause  sacrée... 

Je  vis  dans  ces  mots  une  amphi))olo[;ie  fla- 
[jrante,  et  y  coupant  court  :  —  De  rjui  s\a- 
fjit-il?  demandai-je ,  et  a  qui  appliquez-vous, 
s**!!  vous  plait,  ces  mots,  cause  sacrre?,,. 

Une  roufjeur  subite  monta  au  visage  de  mon 
cousin,  il  aurait  bien  voulu  ne  pas  s''expli- 
quer,  et  il  porta  autour  de  lui  les  yeux  avec 
anxiété ,  comme  pour  y  chercher  un  secours  ; 
mais  nous  étions  seuls ,  et  il  fut  forcé  de  me 
répondre.  Alors ,  prenant  son  pui  ti  : 

—  Eh!  monseigneur,  toutes  deux  ne  mé- 
ritent-elles pas  cette  épithèteP 

—  Toutes  deux!...  dis-je;  et  pour<juoi , 
monsieur,  séparer  le  roi  de  la  nation?...  La 
nation,  le  roi,  n''est-ce  pas  la  même  chose?... 
Il  n''y  a  qu\ui  roi,  (|u''un  peuple,  et  tout 
cela  est  uni  ensemble ,  de  manière  a  ne  faire 
qu'Hun  et  à  ne  pouvoir  être  séparé  :  vouloir  le 
tenter,  c'*est  se  montrer  peu  ami  de  la  famille 
royahî... 

—  Son  Altesse  Royale  me  reprocherait-elle 
d\ivoir  la  sotte  prcHcnlion  de  tirer  sur  moi- 
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même  ?    car    enfin  ,    moi    aussi    je   suis   un 
Bourbon. 

—  Oui,  monsieur,  vous  Têtes!  repartis- je 
vivement.  Pourquoi  semblez-vous  parfois  ou 
Poublier  ou  vous  en  soucier  si  peu?  Il  n'^cst 
pas  que  vous  ne  sachiez  à  fond  les  griefs 
qu'ion  vous  impute  :  les  mcritez-vous?  non, 
sans  doute.  Eh  bien!  à  votre  place,  je  ne 
serais  tranquille  qu''après  ma  justification  so- 
lennellement établie. 

—  Il  est  certain  qu'ion  m''a  calomnie  et 
qu'ion  me  calomnie  encore  :  c'*est  un  système 
de  dénigrement  employé  contre  moi  des  ma 
jeunesse.  On  veut  me  perdre  dans  Pesprit  du 
roi ,  et  Ton  y  parviendra. 

—  Eh  bien  l  repartis-je  vivement ,  vous 
êtes  dans  Terreur  :  le  roi  ne  vous  hait  pas, 
non  plus  que  nous. 

—  Ah  !  monseigneur!...  et  pourtant,  vois-je 
chez  moi  les  officiers  de  Votre  Altesse  Rovale 
et  puis-je  à  ma  fantaisie  aller  i  asser  ma  soin^ 
chez  madame  de  Polignac? 

—  Je  suis  charm(î ,  monsieur,  répondis-je. 
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de  cette  observation  ;  je  vais  y  répliquer 
(.rune  façon  victorieuse  ;  mes  fidèles  évitent 
de  vous  rendre  leurs  devoirs ,  non  a  cause  de 
Votre  Altesse  Sérénissime,  mais  en  raison  des 
personnes  qui  vous  entourent  :  la  plupart,  je 
suis  fâché  de  vous  le  dire,  jouissent  de  peu  de 
considération,  et  on  craindrait,  en  les  rencon- 
trant la ,  d''en  être  salué  ailleurs 

Ici  le  feu  intérieur  remonta  sur  les  joues 
bourjjeonnées  du  prince ,  il  fit  un  mouvement 
de  surprise  ;  je  feignis  de  ne  pas  le  voir,  et 
poursuivis  : 

—  Quant  aux  Polignacs,  est -il  possible 
que  des  personnes  indignement  traitées  dans 
des  pamphlets  sortis  de  chez  vous  gardent 
assez  de  mesure  et  de  sang-froid  pour  désirer 
de  vivre  en  intimité  avec  celui  que,  à  tort 
du  reste,  Ton  accuse  de  solder  ces  infamies?... 

Je  m''allendais  ici  à  une  nouvelle  explosion  , 
je  Taurais  excusée  ,  elle  m''eùt  paru  légitime  ; 
je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Le  duc  sr 
njaintint  impassible  :  cela  me  fit  mal. 

—  La  reine  sent  péniblement  Todieux  de 
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ces  inculpalions  que  vos  amis  colportent  et 
propagent  :  le  fait  est  patent.  Ne  trouvez  donc 
pas  mauvaise  la  conduite  que  Ton  tient  a 
votre  égard. 

—  Eh!  monseigneur,  dit  enfin  le  duc^  qui, 
selon  moi ,  m''avait  trop  long  -  temps  laissé 
parler,  sil  ne  s^agit  que  de  récriminer,  je  suis 
en  fonds  :  que  ne  dit-on  contre  moi  au  châ- 
teau? de  quelles  couleurs  ne  m''enlumine-t-on 
pas  làP  Je  vous  le  demande,  j''ose  adresser 
un  af)pelàvotre  franchise  bien  connue. 

—  Et  elle  ne  vous  fera  pas  faute,  repartis-je  : 
on  ne  vous  épargne  pas  ;  mais ,  faites-y  bien 
attention,  c''est  un  rendu  pour  un  prèle. 

—  On  est  injuste  envers  moi;  je  l'atteste , 
je  suis  rempli  de  respect  et  de  dévoùment 
pour  la  famille  royale ,  pour  vous  ,  monsei- 
gneur ,  en  particulier ,  et  ce  en  raison  de 
l'honneur  que  vous  daignez  me  faire  (le  ma- 
riage arrêté  entre  mon  fils  d'Angoulème  et 
Mademoiselle  ,  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans). 

—  Eh  bien!  dis-je  ,  si  cela  est,  pourquoi 
se  refuser  h  en  donner  la  preuve?  Chassez  du 
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Palais-Royal  cette  tourbe  qui  vous  compromet , 
les  Mirabeau,  lesSainte-Hurugues,  lesLameth, 
et  au-dessous  d'yeux,  les  Robespierre,  Pétion, 
Danton ,  Marat ,  Brissot ,  Louvet ,  et  tous  ces 
hurleurs,  clabaudeurs,  ameuteurs  qui  souil- 
lent quiconque  les  fréquente.  Abandonnez 
une  minorité  factieuse,  et  franchement ran- 
gez»vous  oii  vous  devez  être  ,  du  coté  du  roi. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  et  il  hé- 
sita... —  Mais  qui  me  répondra  que  Ton  ne 
cherche  pas  à  me  nuire  en  me  séparant  de 
mes  amis  P.. . 

Le  regard  que  je  lui  lançai  a  ce  propos 
confondit  le  duc  :  il  baissa  les  yeux. 

—  Je  suis  bien  malheureux!...  dit-il. 

—  Malheureux!...  je  le  souhaite  :  ce  serait 
heureux  pour  vous  ! . . . 

11  ne  me  demanda  pas  Tcxplication  de  ces 
mots  ,  il  ne  les  comprenait  que  trop  bien.  Je 
[>oursuivis 

—  Monsieur,  il  faut  une  cxphcation  posi- 
tive ,  prompte ,  sans  é(juivo(juc 
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—  Je  suis  tout  au  roi ,   mais  je  ne  peux 
perdre  Tavanlage  de  ma  position... 

—  Adieu  donc,  M.  le  duc  d^Orieans 

dis-je. 

Je  m''éloignai ,  il  me  salua  et  sortit.  Je  ne 
me  rappelle  pas  lui  avoir  parlé  depuis  ce 
moment.  Je  rendis  compte  de  tout  cela  à  la 
reine  et  au  baron  de  Brcteuil  :  nous  vîmes 
cp^il  était  impossible  de  rien  espérer  de  lui , 
que  toute  réconciliation  de  ce  côté  serait  une 
tromperie  :  on  parla  d''agir  avec  vijjueur.  ]\Iais 
bientôt  les  événemens  marchèrent  avec  tant 
de  rapidité  que  nous  ne  fûmes  plus  maîtres 
de  les  diri^fcr. 


QUATORZIEME  SOIREE. 


Une  séance  royale. 


Les  factieux  du  tiers-état  se  maintenaient 
dans  leur  pleine  révolte.  Ils  voulaient  absolu- 
ment la  vérification  en  commun.  Le  clergé , 
la  noblesse,  résistaient  encore;  la  querelle  s'*en- 
venimait.  Pendant  ce  temps,  a  Paris,  gran- 
dissait dans  Pombre  un  pouvoir  usurpateur  qui 
tendait  peu  k  peu  a  s''emparer  de  toute  Pauto- 
rite  ,  celui  des  électeurs.  Nous  ne  soupçon- 
nions pas  quels  coups  de  foudre  sortiraient 
de  cette  masse  bourgeoise  dont  on  avait,  à 
Versailles,  la  faiblesse  de  se  motjuer  et  de  se 
T.  I.  23 
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divertir  aux  drpons  des  noms  presque  tous 
bizarres  de  ees  messieurs,  que  l^on  opposait 
à  ceux  de  la  haute  noblesse. 

Il  n''en trait  dans  Tesprit  d''aucun  de  nous 
que  le  péril  fût  réel  et  surtout  prochain  ;  aussi 
accueillait-on  avec  défiance  et  incrédulité 
tout  ce  qu'ion  nous  racontait  de  sinistre  et  de 
menaçant.  Ceux  qui  jugent  aujourd''hui  après 
la  catastrophe  se  placent  sous  un  faux  point  de 
vue.  11  faudrait,  pour  nous  excuser,  se  figurer 
placé  dans  la  société  intime  de  la  reine  ,  con- 
templer, d^in  côté,  une  monarchie  de  quatorze 
siècles  d''existence,  un  ^gouvernement  établi, 
rhabitade  du  corftmaiïdemént  ici,  ^t  Ik  étoile 
de  Pobéissance  ;  \oïrrne7.-y  une  administration 
soumise,  ui>e  armée  qu'ion  d^oyaû  dévouée , 
des  places  fortes,  dft«<  fett^îénaux  ,  des  Hô^lr^ 
aux  mains  de  Tautorité ,  l'i^ norance  "d*^  dan- 
gers, la  confiance  de  î^Uat ion;  eï'^e  I''m1ti^ 
coté,  ^ne  poignée  de  <^ons pirateurs  sans  for- 
tune, sans  r(îj>\ttalion,  f^arts  vonsistànce,  des 
avocats,  des  rtlédecins,  ùti  prinde  du  sang, 
fpu'hjues  nobles  dégénérés ,  ramas  hétf^'ogènc , 
union  indige^tfe,  rX  à  laffitelle  rien  de  îiolide, 
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de  puissant,   d  énergique ,    ne    pouvait   être 
attribue. 

Telles  étaient  les  positions  respectives  ;  était- 
il  possible  que  nous ,  investis  de  la  première, 
pussions  appréhender  Tattaque  de  ceux  de  la 
seconde ,  lorsque  surtout  nous  avions  la  cer- 
titude du  bon  appui  que  nous  prêterait  le 
ParlementP  Non ,  sans  doute ,  il  ne  nous  était 
pas  donné  de  deviner  Tabsurde,  de  ne  voir  en 
nous  que  nullité ,  et  en  eux  que  puissance  ; 
nous  crûmes  toujours  qu'ail  suffirait  d\m  souffle 
pour  tout  anéantir,  et  jusques  au  jour  de  la 
prise  de  la  Bastille,  cette  erreur  dura;  elle 
nous  perdit,  et  la  France  avec  nous. 

La  querelle^  ai-je  dit,  se  perpétuait  entro 
les  ordres.  Un  malheur  particulier  frappait  la 
famille  royale.  Le  roi  perdait  monsieui*  le 
dauphin.  On  se  flatta  qu''une  telle  infortvme 
inspirerait  de  la  pitié ,  il  n'en  fut  rien  ;  on  se 
montra  peu  touché  de  cette  mort  funeste  ,  et  la 
cabale  continua  avec  son  audace  ordinaire  a 
conspirer. 

Nous  arrachâmes  le  roi  à  Versailles.  On  le 
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conduisit  à  Marly,  où  nous  rcspiiâmes,  parce 
que  nous  étions  entre  nous  :  la  on  appela  les 
vrais  amis  de  la  couronne ,  ceux  sur  qiii  on 
pouvait  compter.  Le  premier  qui  ré|K)ndit  à 
Tappel  fut  le  jnaréclial  de  Broglie,  vieillard 
intrépide  au  cœur  chaud»  à  la  tête  fix)ide,  qui 
détestait  les  avocats ,  les  parleurs  et  toute  la 
séquelle  encyclopédiste.  Il  déroula  ses  plans  : 
nous  ne  doutâmes  pas  que  le  succès  ne  les 
couronnât. 

Cependant  le  baron  de  Brcteuil  travaillait 
de  son  coté  :  il  voulait  comprimer  le  mauvais 
vouloir  du  tiers,  et  il  lut  au  roi,  la  reine  pré- 
sente, un  projet  qui  fut  approuvé  :  t'hélait  ce- 
lui du  lit  de  justice,  qui  eut  lieu  le  23  juin  et 
qu^on  connaît  sous  la  qualification  déjjuisée 
de  séance  royale,  (Certes ,  nous  étions  telle- 
ment en  dehors  des  id(!(\s  du  moment ,  que 
nous  eûmes  de  la  peine  a  admettre  Pimmen- 
site  des  concessions  faites  par  le  roi  ;  il  ne  put 
entrer  dans  notre  penscie  que  les  Etals-Gén(î- 
raux  ne  s'*en  contentassent  pas  :  nous  les 
voyions  déjà  tombant  à  jrcnoux  devant  la 
bonté    paternelle  du  jnonar(|ue ,    et  comme 
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marque  de  gratitude  dégageant  les  finances  de 
leur  embarras  momentané. 

L''œuvre  du  baron  de  Breteuil  méditée  et 
approuvée,  il  fut  convenu  ijue  le  roi  la  dé- 
clarerait comme  étiint  le  propre  fruit  de  son 
travail ,  afin  que  les  autres  ministres  et  surtout 
le  Genevois  ne  s'en  formalisassent  point.  On 
connaissait  la  superbe  pointilleuse  de  son 
amour-propre  et  de  son  orgueil;  le  roi,  en 
conséquence,  prit  la  peine  de  transcrire  de 
sa  propre  main  le  détail  des  concessions  qu'il 
faisait  a  la  nation.  C'était  une  forme  nouvelle 
de  gouvernement ,  un  abandon  des  anciennes 
lois  du  royaume  ;  mais  enfin  comme  la  chose 
avait  lieu  au  nom  du  souverain ,  le  principe 
de  la  plénitude  de  sa  puissance  était  sauvé. 

11  me  revint  qu''a  mesure  que  mon  frère 
lisait  ce  projet  au  conseil  assemblé,  M.  Necker 
lour  II  tour  pâlissait,  rougissait,  se  mordait 
les  lèvres  et  se  montrait  tellement  Iiors  de 
lui,  <]u''il  ne  lui  restait  pas  assez  de  présence 
d''esprit  pour  dissimuler  son  déj)it  et  son  in- 
quiétude. 11  voyait  bien  qu'on  le  jouait,  mais 
ce  n\'lait  pas  la  Tobjet  principal  de  son  mé- 
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conlcnlcment;  un  iiiotit  plus  indijjne  le  cau- 
sait.  c''était  que,  par  cette  soile  de  charte  de 
réformation,  le  roi  nécessairement  se  rendait 
plus  populaire  que  son  ministre. 

M.  Necker,  ne  sachant  ce  qu''il  faisait ,  osa 
critiquer,  voulut  éluder,  demander  des  éclair- 
cissemens,  enfin  en  fit  tant  que  sa  colère  et 
son  embarras  éclatèrent  dans  leur  honteuse 
nudité  :  on  le  laissa  dire,  et  le  conseil,  par 
acclamation ,  remercia  Sa  Majesté  de  la  gran- 
deur du  sacrifice. 

Un  profond  secret  fut  ordonné  ;  aucun  ne 
Tenfrcignit  :  le  Genevois  pas  plus  que  les 
autres ,  car  il  en  avait  besoin  pour  bien  con- 
duire le  coup  de  théâtre  qu''il  préparait.  Plu- 
sieurs de  mes  amis  voulaient  que  je  ne  suivisse 
pas  le  roi  a  la  séance  annoncée,  s''appuyant 
sur  ce  que  par  mon  absence  je  protesterais 
contre  un  pareil  abandon  des  droits  royaux. 
Je  répondis  que  ,  bien  loin  de  blâmer  Sa  Ma- 
jesté ,  j''admirais  tout  ce  que  lui  imposait  Ta- 
mour  qu**!!  portait  à  son  peuple;  d''ailleurs, 
ajoulais-je,  on  mr  menace  tant,  (jue  je  veux 
prouver  aux  assassins  mou  mépris.  La  reine, 
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a  laquelle  on  donna  le  même  conseil,  répon- 
dit :  Je  suivrai  le  roi ^  dut-on  me  inctire  en 
pibees!,.. 

Enfin  ce  grand  jour  arriva  ;  ce  jour  dont 
on  espérait  tant  et  dont  les  résultats  furent 
vains.  Le  ciel,  en  forme  de  présage,  était  cou- 
vert de  nuées  épaisses;  la  pluie  larda  peu  a 
tomber  une  foule  nombreuse  n'*en  occupait 
pas  moins  tout  Tespace  que  le  cortège  devait 
parcourir.  On  avait  pris  contre  elle ,  et  par 
prudence ,  de  hautes  mesures  en  dehors  de  la 
volonté  du  roi  :  la  maison  militaire ,  qui  n'hé- 
lait pas  de  service ,  demeura  consignée ,  prêle 
a  monter  a  cheval  en  cas  de  besoin.  Les  Suis- 
ses, les  Gardes-Françaises  avaient  aussi  leur 
marche  tracée  ;  enfin ,  des  nobles  zélés  firent 
dès  ce  moment ,  dans  Tintérieur  du  château  , 
une  sorte  de  service  bénévole. 

La  foule ,  a  notre  passage ,  se  montra  froide 
et  silencieuse  ;  on  ne  m^idressa,  néanmoins, 
aucun  outrage  personnel,  niais  je  souffrais  de 
ne  pas  voir  dans  le  cortège  M.  Necker  ce 
malheureux  osa  en  cette  circonstance  solen- 
nelle se  séparer  de  son  roi  cl  refuser  de  Tac 
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compan^ner.  Sa  persistance  dans  cette  conduite 
nous  plonjjea  dans  la  consternation  :  on  crai- 
{ynit  que  le  peuple^  irrité  de  son  absence,  ne 
s''en  prît  a  nos  fidèles  serviteurs,  et  plus  en- 
core que  ceci  ne  fut  pris  comme  une  opposi- 
tion tacite  à  ce  que  faisait  le  roi.  Hélas!  nos 
pressentimens  ne  se  réalisèrent  que  trop,  et 
le  manéfje  de  cet  ingérât  parvenu  frappa  d''un 
coup  mortel  la  générosité  du  roi  mon  frère. 

Nous  éprouvâmes  encore  une  autre  sur- 
prise :  le  duc  dH^rléans ,  au  lieu  de  suivre  Sa 
Majesté,  s''en  alla  directement  aux  Menus  (lieu 
oïl  se  tenaient  les  Etats-Généraux),  prendre 
place  avec  les  autres  députés  :  ceci  lui  valut 
des  applaudissemens  sans  fin,  qui  enflèrent 
son  audace  et  lui  dictèrent  la  règle  qu*'il  au- 
rait désormais  à  tenir.  Son  fils,  le  duc  de 
Chartres ,  fit  ce  que  lui  aurait  du  faiie  :  il 
entra  dans  le  cabinet  du  roi ,  qui  lui  demanda 
oii  était  son  père. 

—  Je  le  croyais  ici...  répondit-il  en  balbu- 
tiant. 

M.   de  Cossé,    qui   se   trouvait  auprès  de 
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nous ,  prenant  la  parole ,  dit  avec  un  sang- 
froid  malicieux  pour  lequel  je  Paurais  em- 
brasse : 

—  Je  viens  de  rencontrer,  se  dirig^eant  vers 
rassemblée,  Monseigneur  le  duc  d*'Orléans 
en  la  compagnie  de  M.  de  Saint-Hurugues et 
du  révérend  père  capucin  Chabot... 

Cette  plaisanterie  excita  une  gaîté  que  put 
à  peine  retenir  la  présence  du  roi  :  une  liaison 
avec  ces  messieurs  et  le  premier  prince  du 
sang  était  si  ridicule,  tellement  folle,  qu'il 
fallait  s''en  moquer  ou  en  rougir.  Le  duc  de 
Chartres,  qui  ne  manquait  pas  d''esprit,  prit  ce 
dernier  parti  :  il  me  fit  pitié  ,  non  que  je  visse 
avec  plaisir  la  fausse  route  dans  laquelle  il 
s^engageait;  mais  pouvait-il  faire  autrement, 
entraîné  par  Texemple  et  la  volonté  de  son 
père?  Il  a  depuis  bien  réparé  ses  erreurs,  et 
je  me  plairai  a  rendre  témoignage  de  ses 
nobles  sentimens,  lorsque  j''arrivcrai  à  cette 
partie  de  mon  récit  **. 

*  II  paraît  que  cette  partie  des  Souvenirs  de  Son 
Altesse  Royale  date  de  1804  ou  1805» 
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Nous  Irouvàinos  on  arrivaiil  le  liors-clal  en 
mauvaise  clisposilion  et  en  redoublement 
d'humeur  hostile  envers  la  cour,  par  un  mal- 
entendu cruel  dont ,  certes ,  aucun  de  nous 
n''ctait  coupable  et  dont  on  nous  chargea  tous 
en  masse,  par  fidélité  pour  ce  principe  injuste 
(jui  veut  qu''on  charge  toujours  le  maître  des 
sottises  de  ses  lacjuais  :  une  porte  fermée,  et 
ouverte  trop  tard,  avait  laissé  les  députés  de 
cet  ordre  exposés  à  la  pluie  pendant  quelques 
minutes;  on  répara  cet  oubli,  ce  tort,  cette 
faute,  ce  crime  enfin,  puisqu''on  le  veut,  aus- 
sitôt qu''on  le  put;  et  néanmoins,  les  cœurs 
aigris  se  maintinrent  dans  leur  bouderie  . 
Tamour- propre  blessé  ne  pardonne  jamais. 

(  Jn  nous  reçut  avec  un  morne  silence  ;  Tap- 
pel  aux  applaudissemens  unanimes,  provoqués 
par  des  gentilshommes  royalistes,  fut  étouffé 
par  des  Paix  Lil  outrageans.  On  se  calma 
enfin;  mais  des  murmures,  des  chuchotLe- 
mens,  laissèrent  connaître  combien  tous  étaient 
enhardis  dans  leur  résistance  par  la  non  pré- 
sence du  Genevois. 

Le  Roi  se  leva  pour  parler...  et,  contre 
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l''antique  usage  suivi  depuis  des  siècles,  le 
tiers-ordre  ne  se  mit  pas  à  genoux  :  j''en  fus 
indigné  ;  c''était  de  ma  part  une  faiblesse  :  je 
Tcxcuse  par  la  haute  vénération  que  je  portais 
à  la  royauté.  Mon  cœur  de  sujet  et  de  frère 
ne  pouvait  voir  tranquillement  cette  insulte 
nouvelle  faite  à  la  majesté  du  trône.  Un  sou- 
rire sardonique  contracta  les  lèvres  du  duc 
d'*Orléans. 

Je  ne  rapporterai  pas  le  discours  du  roi; 
on  peut  le  lire  dans  tous  les  ouvrages  du  temps  : 
les  concessions  qui  en  furent  le  résumé ,  ac- 
cordaient a  la  nation  tous  les  avantages  dont 
elle  l'ouvait  souhaiter  la  jouissance  : 

«.  Aucun  impôt  désormais  ne  serait  pro- 
«  longé  ou  levé  sans  le  consentement  de  la 
(c  nation; 

c(  Ceux  existans  ou  a  créer  devaient  être 
«  consentis  de  nouveau  'a  cliaque  réunion  des 
u  Etats-Généraux; 

«  Le  roi,  en  cas  de  guerre  ou  de  danger 
(c  national,  se  réservait  de  pouvoir  créer  jus- 
te qu^a  cent  millions  d'oniprunl; 
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u  Le  roi  sVnnajyeait  à  obtenir  des  deux: 
«  premiers  ordres  leur  renonciation  a  tout 
a  privilège  pécuniaire  ; 

«  Abolition  des  lettres  de  cachet; 

c(  Respect  a  toute  propriété  ; 

«  L''exemption  des  charges  personnelles, 
u  changées  en  contributions  pécuniaires  au 
«  profit  de  TEtat  ; 

((  Liberté  de  la  presse  ; 

ce  Etablissement,  dans  tout  le  royaume,  des 
u  états  provinciaux,  dont  deux  dixièmes  des 
a  membres  seraient  pris  dans  le  clergé ,  trois 
«  dans  la  noblesse  et  cinq  dans  le  tiers  ; 

u  Entrée  du  domaine  de  la  couronne  dans 
u  la  solution  de  TEtat; 

u  Abolition  des  douanes  intérieures; 

c(  La  galxîlle  améliorée  ; 

u  Les  aides  et  les  fermes  soumises  Ii  la 
<(  surveillance  des  Etats- Généraux  ; 

((  L^idniission ,  sans  distinction  de  rang  ,  a 
u  tous  emplois,  charges,  etc.; 
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ce  Reforme  entière  dans  la  justice ,  clans  les 
a  lois,  dans  la  magistrature; 

a  Abolition  entière  et  perpétuelle  de  la 
«  corvée,  du  droit  de  main-morte; 

c<  Réforme  dans  la  milice; 

a  Révision  de  l'ordonnance  des  chasses.  » 

Un  article  portait  expressément  : 

«  Le  roi  veut  que  les  lois  au  il  aura  fait 
ce  promulguer  pendant  la  tenue,  d'après  Vavis 
a  ou  suivant  le  vœu  des  Etats  -  Généraux , 
a  n  éprouvent,  pour  leur  enregistrement  ou 
((  leur  exécution ,  aucun  retardement  ou  obs- 
c(  tacle.  )) 

CY^tait  imposer  silence  aux  Parlemens  déjà 
menacés  dans  le  fait  même  de  leur  insistance 
comme  corps  politique. 

A  mesure  que  Ton  avançait  dans  la  lecture 
de  ces  concessions  inespérées ,  jY^xaminais 
attentivement  rassemblée,  espérant  la  voir  se 
lever  par  enthousiasme  et  exprimer  au  roi 
son  bonheur,  au  moyen  de  ses  acclamations 
fanatiques  ;  je  fus  étrangement  trompé  :  on  se 
tut  ou  on  osa  murmurer. . .  Des  murniuii  s  ! . . . 
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et  le  roi  immolait  sa  j^^randciir  et  les  privilèges 

de  son  clergé  et  de  sa  noblesse! ,1e  fus 

trappe  de  consternation ,  et  pour  la  première 
fois ,  mon  regard  inquiet  et  méditatif  osa  in- 
terroger Tavenir. 

Le  roi  finit  en  ordonnant  aux  trois  ordres 
de  se  séparer  et  de  se  rendre  chacun  dans  sa 
chambre  respective ,  où  il  serait  libre  de  dé- 
libérer. Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  à 
la  tète  du  clergé,  moins  quelques  curés  re- 
belles, donna  le  signal  de  Tobéissance.  Le 
premier  ordre  gagna  ses  bureaux.  Le  duc  de 
Luxembourg  et  Tordre  de  la  noblesse  se  ren- 
dirent dans  le  leur  ;  mais  le  tiers ,  pour  qui 
on  venait  de  faire  construire  une  très  jolie 
salle ,  chose  à  laquelle  on  aurait  du  penser  il 
y  a  bien  long-temps,  demeura  immobile  a  !a 
place  qui  n'^était  plus  la  sienne  et  dont  il  s'em- 
parait par  usurpation. 

En  accompagnant  le  roi,  jVlais  tout  occupé 
de  ce  qui  allait  s'*en  suivre  ;  j'^aurais  voulu 
pouvoir  demeurer  en  arrière.  Il  y  avait  la  le 
chevalier  de  Parny,  mon  premier  page,  à  qui 
je  dis  en  passant  de  rester  la  et  de  larder  peu 
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]\  me  donner  la  nouvelle  siire  de  la  détermi- 
nation que  prendraient  ces  messieurs.  Le 
cortég^e  était  a  trente  pas  en  dehors  des  Menus, 
lorsque  Parny  accourut  —  Monseigneur, 
dit-il,  ces...  restent... 

—  Tais-toi,  malheureux!...  m*'écriai-je; 
veux-tu  faire  manquer  de  respect  au  Roi?... 

Le  roi ,  se  tournant  de  mon  côté  : 

—  Qu''est-ce?...  demanda-t-il. 

—  Sire ,  ce  sont  ces  messieurs,  qui  se  trou- 
vent si  bien  dans  la  g^rande  salle ,  qu'ail  ne 
leur  convient  pas  d''en  sortir. 

—  (?est  impossible ,  dit  Monsieur. 

—  Cest  vrai ,  rcpartis-je. 

—  Dans  ce  cas,  dit  le  roi ,  puisque  le  lieu 

plail    tant   a   ces  messieurs qu'ion  les  y 

laisse 

On  obéit  au  roi ,  et  la  couronne  demeura 
avec  eux. 

Nul  n*'avait  prévu  cet  excès  d''insofeuce  :  le 
propos  de  Monsieur  le  prouve;  cependant, 
dès  qu''il  fui  connu  ,  chacun  s''allendil  à  un 
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déploiement  de  forces  tout  naturel  ;  car  c^ëtait 
là  le  cas  de  monter  à  cheval  :  le  roi  n\'  songea 
pas;  il  avait  hâte  de  rentrer  et  de  changer 
de  linge.  11  en  prit  a  son  aise;  on  ne  put  le 
voir  ;  il  ne  dicta  aucun  ordre  :  on  s'arrêta 
donc  après  la  menace.  Ce  fut  alors  que  cet 
excellent  de  Dreux-Brezé  ,  entraîné  par  un 
zèle  digne  d''éloge,  et  véritablement  le  seul 
qui,  ce  jour-là,  ait  fait  son  devoir,  prit  sur 
lui  de  s''avanccr  au  milieu  de  la  salle,  et, 
s''adressant  aux  députés,  leur  rappela  les  recens 
et  très  exprès  commandemcns  du  roi. 

Nul  n''ignore  la  réplique  audacieuse  et  ar- 
rogamment  criminelle  qui  lui  fut  faite  :  je  ne 
me  sens  pas  la  force  de  la  transcrire,  car  elle 
ne  fut  pas  punie,  mon  frère  ayant,  de  fait, 
abdiqué  dès  ce  moment.  Quoi  qu'ail  en  soit, 
le  tiers  se  maintint  en  permanence  et  con- 
tinua à  se  qualifier  d'' Assemblée  nationale , 
c'est-à-dire,  quV'lle  seule  représentait  la 
nation. 

Au  château ,  on  ne  savait  plus  où  l'on  en 
était,  ce  qu^il  y  avait  à  faire,  de  quel  coté 
tourner.  Dès  \v  matin,  on  avait  décidé  qu'yen 
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cas  de  résistance  on  se  ferait  obéir  ;  puis , 
lorsque  le  roi  se  fiit  laisse  manquer,  quand 
on  vit  tant  de  conseils ,  de  résolutions ,  de 
mesures  inutiles,  on  n''osait  ni  parler  ni  se 
regarder.  Tout  a  coup ,  un  bruit  se  fait  en- 
tendre ;  il  grossit,  il  roule  sous  les  voûtes  dont 
les  échos  augmentent  son  éclat:  qu''est-ceP... 
et  on  se  trouble,.. 

C^était  Tordre  de  la  noblesse  qui  désirait 
me  voir  et  me  remercier  de  ma  sympathie 
pour  lui;  ce  fut  un  beau  moment  pour  moi, 
le  plus  beau  de  ma  vie  ,  la  dernière  joie  que 
j'^ai  goûtée  sans  amertume.  Son  président , 
M.  le  duc  de  Luxembourg,  porta  la  parole  :  j 'y 
répondis  avec  effusion  ;  j''étais  enchanté.  On 
jura  de  défendre  jusqu^à  la  mort  les  droits 
de  la  royauté,  on  me  conjura  de  me  conserver 
chef  de  la  noblesse  :  jY^tais  enivré. 

Quelqu^n  alors  se  rappela  que,  inèm(î 
après  le  roi,  je  nV^tais  que  la  seconde  tête  : 
Monsieur  passait  avant  moi.  Monsieur,  on 
Pavait  oublié  ;  on  en  eut  une  sorte  de  confu- 
sion; il  fallut  réparer  celte  faute,  dont  moi- 
même  je  fus  peiné  au  dernier  point.  On  s<' 
T.  1.  24 
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rendit  chez  Monsieur,  (jui,  blesse  crime  dis- 
Iraclion  pouilant  involoiilairc  el  prévenu  par 
M.  de  Clennonl-Tonnerrc ,  se  hâta  de  sortir 
de  son  appartement.  On  trouva  la  porte  fer- 
mée ;  on  sVn  dédommagea  en  allant  chez  la 
reine. 

Marie-Antoinette  ,  tenant  a  la  main  MyVDAME 

Royale,  notre  ange  d^nijourd'hiri,  Son  Altesse 

Uovale  la  duchesse  d'Angoulème ,  et  portant 

M.  le  dauphin,  s''avança  au-devant  de  Tordre 

de  la  noblesse  jusqu'^au  salon  de  jeu;  elle  était 

admirablement  parée  ,  belle  a  ravir.  Aimée 

et  enchantée,   rien    encore   ne  lui   prouvait 

rimpuissancc  de  sa  position  :  aussi,  espérant  la 

victoire  avec  de  telscombattans,  elle  accueillit 

les  gentilshommes  d'aune  manière  charmante, 

elle  les  enchanta,  les  ravit,  leur  demanda  leur 

concours  pour  défendre  ,  en  cas  de  besoin  ,  le 

roi  et  son  fils.  Tombera  ses  pieds,  baiser  ses 

jnains,   sa  robe,  jurer,  sur  les  épées  tirées, 

de  verser  a  son   service  juscpi'a  la  dernière 

jroutle  de  sang  nipondirent  à  sa  prière.  Le 

château  retentit  des  cris  de  viwe  le  rvif  vive  la 

reine!  vive  le  dauvliin!  et  mon  nom  se  mêla  à 
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ces  noms  chers  et  sacres.  Pourquoi  Monsieur 
n''avait-il  pas  voulu  que  le  sien  coniplélàt  cette 
douce  réunion?... 

Ah  î  celui  qui ,  dans  ce  moment ,  m''aurait 
dit  qii'un  mois  après  je  serais  en  fuite,  hors 
du  royaume  ,  m'^aurait  semble  un  prophète 
menteur.  Quelle  instabilité  il  y  ^  dans  les 
choses  humaines  ! . . . 


/ 


QUINZIÈMX:    SOIRÉE. 


Faulds  sur  fautes. 


Je  tiens  cTune  personne  bien  instruite 
que  M.  le  duc  d''Orleans ,  surpris  de  ne  pas 
voir  M.  Necker  à  la  suite  du  roi ,  envoya  au 
contrôle  M.  de  Laclos,  pour  en  savoir  la 
raison.  Le  Genevois  répondit  que^  n*'approu- 
vant  pas  la  forme  de  concession  royale ,  il 
n"'avait  pas  voulu  la  sanctionner  par  sa  pré- 
sence. 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  messager,  pen- 
sez-vous qu'eau  château  on  vous  pardonne  c^t 
acte  d^indépcndance?... 
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—  Je  m''en  tourmente  peu  ,  car  je  vais  de- 
mander mon  congé. 

—  Le  royaume  est  alors  perdu!... 

—  Oh!  non;  M.  de  Galonné  est  prêt  a 
rentrer    il  sauvera  tout.  ^ 

—  Monseigneur  le  duc  d''Orléans  sera  dé- 
solé :  il  comptait  tant  sur  vous!... 

—  Dites  ^  Son  Altesse  Sérénissimc  que  je 
ne  lui  manquerai  pas... 

Que  signifiait  ce  propos  et  où  en  était  notre 
cousin  pour  que  la  protection  d''un  tel  homme 
lui  fût  si  utile P  Au  reste,  M.  Necker  jouait  la 
comédie  ;  il  ne  se  souciait  aucunement  de 
prendre  sa  retraite  ;  son  orgueil  avait  besoin 
de  voir  le  roi  Timplorer,  au  lieu  d^avoir  à  en 
obtenir  le  pardon  pour  sa  récente  escapade. 

A  u  moment  donc  oii  il  annonçait  son  départ, 
la  minorité  dii clergé,  celle  de  la  noblesse,  la 
majorité  des  députés  du  tiers ,  une  commis- 
Hon  prise  paimi  les  électeurs  de  Paris,  for- 
çaient sa  porte  et  le  conjuraient  de  se  conser- 
ver, sinon  pour  le  roi ,  du  moins  pour  la  pa- 
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trie;  jamais  coup  de  théâtre  ne  fut  mieux 
exécuté  :  il  fallait  voir  madame  Necker  pleu- 
rant sur  Pinfortune  de  la  France ,  qui  allait 
perdre  le  grand  homme. 

3Iadame  Tambassadrice  de  Suède,  |iOussant 
des  hauts  cris,  haranguait  jusqu'à  ses  laquais, 
pour  inculquer  à  tous  la  réalité  de  la  divinité 
de  M.  Necker;  et  puis  les  amis,  les  compères, 
la  physionomie  triste ,  un  crêpe  au  chapeau , 
parcourant  les  rues  de  V  ersailles  et  celles  de 
Paris  pour  y  communiquer  la  foudroyante 
résolution  de  M.  INecker. 

La  populace  travaillée  sVmeut ,  s'irrile  , 
devient  menaçante  ;  les  jardins,  les  cours,  la 
[)lace  dWrmes  s''emplissent  d\me  multitude 
dont  on  peut  prévoir  les  dispositions;  on  jette 
dans  ces  groupes  le  nom  de  la  reine  et  le 
mien,  comme  étant  ceux  des  ennemis  du 
grand  homme;  on  nous  dévoue  aux  poignards 
assassins;  on  va  si  loin  ,  cjue  le  roi,  instruit 
de  ce  qui  se  passe  et  résistant  à  mes  prières  et 
\\  celles  de  ma  belle  sœur,  nous  enjoint  de 
Faire  bonne  mine  au  charlatan  .car, (juel  autre 
litre  lui  donner!... 
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La  reine  ,  toujours  soumise  ,  fait  appeler 
31.  Necker,  daigne  entrer  avec  lui  en  expli- 
cation, provoque  le  récit  de  ses  griefs,  Tëcoute, 
le  plaint ,  le  console  d''abord  ;  puis ,  passant 
une  éponge  sur  sa  conduite  de  la  séance 
royale ,  l''engage  k  la  suivre  chez  le  roi  : 
croira-t-on  qu'ail  affecte  de  la  répugnance , 
qu'ail  résiste?...  il  veut  se  retirer  a  Técart,  il 
est  malade ,  le  repos  lui  est  nécessaire.  La 
reine  insiste  :  enfin  il  cède ,  il  s''immole  aux 
intérêts  de  la  nation,  a  ceux  de  Sa  Majesté,  et 
va  avec  elle  dans  le  cabinet  de  Louis  XVL 

On  s''attcndait  à  ce  que  Taccueilduroi  serait 
semblable  à  celui  dont  la  reine  n''avait  pas 
craint  de  flatter  le  ministre;  mais,  par  je 
ne  sais  quel  mouvement  de  bile ,  le  roi ,  tout 
h  coup ,  se  ressouvenant  du  méchant  tour  de 
M.  Necker,  le  tance  vertement,  met  sous 
ses  yeux  le  tableau  de  ses  jongleries,  de  son 
ingratitude ,  et  cela  avec  tant  de  vérité  et  de 
véhémence ,  que  voilk  la  reine  étonnée  el 
M.  Necker  confondu. 

Certes,  si  celui-ci  avait  eu  tant  de  dégoût 
pour  les  affaires,  il   aurait   saisi   la  balle  au 
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bond  et  se  serait  retiré  sur-le-champ,  en 
ayant  un  juste  motif  dans  les  coups  de  bou- 
toirs du  roi;  mais  Toreille  de  Martin  apparut, 
pour  les  moins  clairvoyans,  sous  la  peau  de 
lion.  Le  Genevois ,  atteré  ,  se  prosterne  ,  se 
fait  petit,  prie,  supplie,  et  termine  par  im- 
plorer son  pardon  avec  des  formes  tellement 
obséquieuses  que  chacun  en  demeura  stupé- 
fait :  il  s''en  est  bien  vengé  depuis. 

J''ignorais  tout  ceci,  j ''espérais  bonne  justice 
de  ce  grand  coupable,  lorsqu''on  vint  m*'ap- 
prendre  la  démarche  de  la  reine  et  la  bour- 
rade du  roi  :  celle-ci ,  encore ,  passe  ;  mais 
le  dénoùment  m''anéantit.  Je  croyais  quVn 
m''ordonnant  de  pardonner  a  M.  Necker,  le 
roi  se  serait  réservé  le  soin  de  le  punir  :  son 
succès  me  fit  mal ,  et  je  désespérai  de  la  suite 
des  choses. 

Le  bruit  du  raffermissement  de  cet  homme 
enchanta  le  peuple;  rien  n'égala  Tiiidécence 
des  réjouissances  qui  eurent  lieu  h  Versailles 
et  a  Paris  .  des  fêtes  furent  improvisées ,  il 
y  eut  bal ,  festin ,  illumination  ;  en  un  mot , 
tout  constatait  le  passage  de   hi   royauté  aux 
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mains  do  la  révolte  déguisée ,  pour  peu  de 
jours  encore,  sous  des  formes  respectueuses. 

Mais  le  mal,  si  grand  en  apparence,  devait 
être  pire  en  réalité.  Une  fois  M.  Necker  raf- 
fermi, son  amour-propre  le  porta  a  combattre 
de  toutes  armes  Tœuvre  du  baron  de  Breteuil . 
il  tira  ce  secret  du  roi,  et  des  lors  régit  si 
bien  qu'ail  détermina  mon  frère  a  regarder 
comme  non  avenue  la  déclaration  des  droits, 
du  23  juin,  et  sui'tout  en  faisant  décider  la 
réunion  des  trois  ordres  en  une  seule  masse 
qui  se  diviserait  en  bureaux  pour  faciliter 
Texpédition  du  travail. 

M.  Necker,  afin  de  se  conserver  cet  im 
mense  avantage,  se  hâta  d''cn  faire  part  à  tous 
ses  afKdés  :  bientôt  on  vit  rarchevèque  de 
Bordeaux,  deux  ou  trois  autres  évoques  et 
cent  soixante  évoques  sortir  une  autre  fois  de 
la  salle  où  délibérait  le  clergé,  pour  aller 
fraterniser  avec  celle  du  tiers;  la  minorité  do 
la  noblesse  suivit  celte  voie  ouverte  avec  tant 
d^^stuce  :  (juarante- quatre  gentilsLommes , 
dont  j'ai  oui^lii;  les  noms  (M.  le  duc  d^Orléans 
en  lètc),  se  séparèrent   de  leur  ordie;  on  les 
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reçut  avec  des  transports  fallacieux ,  on  exalta 
leur  patriotisme,  et  tout  bas  on  les  siffla. 

Le  camus  dit  dans  cette  circonstance ,  en 
voyant  cette  défection  : 

—  En  vérité,  si  jY'tais  noble,  je  ne  me 
ferais  roturier  que  le  plus  tard  possible... 

M.  le  duc  d^Orléans ,  cpii  entendit  le 
propos,  ne  fit  qu^n  rire  :  il  en  essuya  bien 
d'*autres... 

Le  succès  obtenu  par  M.  Necker  jeta  la 
consternation  parmi  nous  tous.  Nous  ouvrîmes 
les  yeux  et  vîmes  avec  efiFroi  notre  isolement  : 
le  prestige  dont  je  m''avcufjlais ,  la  confiance 
que  je  devais  avoir  dans  Tordre  de  la  noblesse, 
tout  disparut  a  la  fois;  je  demeurai  seul, 
étonné,  craignant  pour  la  famille  royale.  Je 
vis  madame  de  Polignac,  duchesse  depuis 
1785,  et  ses  amis  .  je  les  trouvai  eu  proie  à 
la  même  consternation,  ne  sachant  quel  parti 
prendre  ni  surtout  à  quoi  se  résoudre,  (^l 
n(^anmoins  cédant  a  un  vague  mouvement  de 
frayeur. 

Dans  une  décadence  pareille ,  il  f.i liait  s'en- 
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loiirer  des  lumières  des  politiques  consom- 
més, et  je  mandai  le  baron  de  Breteuil  chez 
la  duchesse,  où  je  m''étais  rendu  afin  d'*y 
gémir  ensemble  sur  la  faiblesse  du  roi  et  sur 
le  peu  de  fonds  qu*'il  fallait  faire  sur  lui. 

M.  de  Breteuil,  autant  abattu  que  nous 
rélions  et  croyant  voir  arriver  à  chaque 
heure  les  factieux  pour  s''emparer  du  pouvoir, 
se  montra  timide,  irrésolu,  préoccupé  :  on 
eut  grand''peine  à  lui  rendre  la  raison ,  afin 
qu'il  crût  que  les  meurtriers  notaient  pas 
encore  venus.  Son  énergie  comprimée  se 
remonta,  si  bien  que  je  vis  la  minute  où, 
retrouvant  tout  son  courage,  il  allait  nous 
réciter  ces  vers  fameux  du  Cid  : 

Paraissez,  Navarrois  Mores,  et  Castillans! 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillant. 

Nous  ne  lui  en  demandions  pas  tant.  Pre- 
nant la  parole ,  il  déclara  que ,  tant  que  le 
roi  resterait  a  Versailles  en  présence  et  sous 
les  mains  de  son  ennemi  juré  M.  le  duc 
d''Orléans ,  et  sous  Tautorité  de  la  prétendue 
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Assemblée  nationale,  tout  serait  en  péril; 
qu''il  était  donc  urgent  de  retirer  Sa  Majesté 
d''une  atmosphère  où  elle  ne  savait  comment 
résister  aux  exigences  des  factieux  ;  que  pour 
cela,  il  fallait  prendre  une  résolution  extrême, 
fuir  tout  a  coup  à  une  extrémité  du  royaume  , 
dans  une  place  forte  sur  la  frontière  ,  et  d'^où 
Ton  pourrait  communiquer  avec  Tétranger, 
soit  a  Metz,  Strasbourg  ou  Lille;  que  la, 
le  roi ,  délivré  de  Tobsession  qui  pesait  sur 
lui ,  convoquerait  d"'autres  Etats-Généraux  et 
sVntendrait  bien  avec  eux  a  Tavantage  de  la 
nation. 

Ce  conseil  passa  a  Punanimité  des  voix. 
Nous  comprîmes  la  nécessité  d''isoler  le  trône 
du  joug  pesant  dont  on  le  liait,  et  la  duchesse, 
transportée,  embrassa  M.  de  Breteuil  :  j''en 
fis  autant;  je  mis  en  lui  toute  ma  confiance, 
et  n^-ai  jamais  eu  a  m'en  repentir. 

Mais  ce  n''était  pas  le  tout  que  d\'iccéder  à 
cet  avis,  il  fallait  y  amener  le  couple  royal  : 
il  fut  arrêté  que  je  rappellerais  chez  moi 
soas  le  plus  léger  prétexte,  et  que  lorsqu''il 
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y  sérail  ou  commencerait  par  environner  la 
reine  et  par  obtenir  crdle  le  retrait  de  sa 
confiance  pour  le  Genevois.  La  chose  sVxë- 
cuta  telle  que  je  la  conte,  sauf  que  nous 
attirâmes  d''abord  ma  belle-sœur. 

Elle  nous  écouta,  comprit  Timminence  du 
péril,  et  s'^enrjajjea  a  tout  tenter  pour  ramener 
son  époux  a  plus  de  sagesse. 

D''une  autre  part,  tandis  que  Ton  travaillait 
ainsi  dans  le  véritable  intérêt  de  la  royauté, 
Tabbé  de  Vermont ,  qui  se  crut  menacé  dans 
sa  vie ,  et  le  duc  de  La  1{ocliefoucauld-Lian- 
court  se  mirent  à  manœuvrer  en  sens  inverse  : 
le  premier  lutta  contre  nous  auprès  de  la 
reine;  le  second  tenta  de  gagner  le  roi  :  il 
y  réussit,  et  ce  fut  pour  nous  un  terrible 
coup  de  foudre  que  la  nouvelle  qui  nous 
parvint  inopinément  du  consentement  donné 
par  le  roi  à  la  réunion  complète  des  trois 
ordres. 

Voici  la  lettre  fatale  (jm;  mon  frère  adressa 
au  cardinal  de  La  Rocluîfoucauld  et  au  duc 
de  Lvuembourg  : 
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<(  Mon  cousin, 

«  Uniquement  occupé  du  bonheur  de  mon 
c(  royaume ,  et  désirant  par-dessus  tout  que 
(t  rassemblée  des  Etats-Généraux  prenne  en 
u  considération  les  objets  qui  intéressent  mon 
«  peuple,  jVngajje  mon  fidèle  clergé  (ma 
<(  fidèle  noblesse),  d''après  la  déclaration  vo- 
te lontaire  du  28  de  ce  mois,  je  Pcngagc  a  se 
<c  réunir  sans  délai  aux  deux  autres  ordres, 
«  pour  Paccomplisscment  de  mes  \ues  pater- 
c(  nelles.  Ceux  qui  sont  liés  par  leurs  pouvoirs 
<c  peuvent  y  aller  sans  donner  leur  voix ,  jus- 
te qu'à  ce  qu''ils  aient  de  nouvelles  instruc- 
((  tions.  Ce  sera  une  marque  d^attacliement 
((  que  le  clergé  (que  la  noblesse)  me  dou- 
te nera. 

«  Sur  ce  ,  mon  cousin ,  je  prie  Dieu  qu^i 
<(  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

u  Sigtic  Louis.  » 

La  noblesse,  en  recevant  cette  missive,  sVn 
indigna ,  je  dois  le  dire  :  elle  prétendait  se 
maintenir  dans  son  droit  et  le  soutenir  contre 
tous;  les  plus  hardis  me  sommèrent ,   ainsi 
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que  M.  le  prince  de  Condé ,  de  nous  mettre  à 
leur  tête  :  nous  eûmes  la  douleur  d''étre  forcés 
de  les  refuser,  la  volonté  impérieuse  du  roi  ne 
nous  laissaitplus  la  possibilité  d''agir  selon  notre 
pensée.  Le  roi ,  alarmé  de  cette  résistance , 
tenta  de  la  vaincre,  et  pour  cela  adressa  un 
billet  pressant  au  duc  de  Luxembourg  :  ce  fut 
un  commandement  impératif.  En  y  résistant, 
la  noblesse  se  serait  mise  en  révolte  ouverte  : 
ce  n''était  pas  là  sa  pensée  ;  elle  aima  mieux 
consommer  sa  destruction  que  se  montrer 
infidèle  :  ce  fut  pour  elle  et  pour  nous  un 
moment  bien  douloureux. 

Mais  a  rhcure  où  avait  lieu  cette  concession 
déplorable ,  nous  espérions  encore  ramener 
le  roi  à  de  meilleurs  scntimcns.  Le  plus 
important  de  tout  ce  qu''il  y  avait  à  faire  était 
de  séparer  Sa  Majesté  de  Tinfluence  de  P As- 
semblée :  le  maréchal  de  Broglie  approuvait 
le  voyage  momentané  de  la  famille  royale 
vers  une  place  forte  ;  il  ne  doutait  pas  que  les 
factieux,  une  fois  isolés,  ne  se  laissassent  aller 
'a  la  conviction  de  leur  impuissance  et  ne  ren- 
trassent soudainement  dans  le  devoir. 
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favoue  que,  pour  ma  part,  j^ëtais  exaspéré 
d'une  étrange  sorte  ;  je  ne  pouvais  me  faire  a 
ridée  que ,  trahi  par  un  étranger  comblé  de 
ses  bienfaits,  le  roi  renonçait,  par  le  fait, 
à  ses  prérogatives  majeures ,  que  déjà  PAs- 
semblée  nous  traînait  tous  à  la  remorque, 
et  cela  pour  le  meilleur  avantage  du  premier 
prince  du  sang  :  il  en  résulta  qu'aéroporté  par 
la  vivacité  de  mon  caractère,  je  ne  me  contins 
pas  assez,  et,  le  8  juillet,  ayant  rencontré 
M.  Necker  à  la  porte  du  Conseil,  je  lui  expri- 
mai mon  mécontentement  en  style  énergique; 
lui  fit  le  plongeon,  ne  me  répondit  que  par 
de  profondes  révérences ,  ce  qui  me  procura 
le  temps  de  revenir  a  moi.  Je  sentis  Técole 
que  je  venais  de  faire  et  je  me  retirai  fâché 
contre  moi-même. 


FI>     DU     TOME    PREMIER 
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